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LE CLUB DES CINQET LES GITANS
par Enid BLYTON*
Une nouvelle aventure du Club desCinq. Et aussi " formidable " que les autres,pour employer le terme favori de l'un de sesmembres. Les " Cinq " sont décidémentinséparables : François et Michel, gais, etcourageux, l'intrépide Claude, garçonmanqué, la timide Annie qui s'efforce de semontrer aussi brave que ses compagnons.Sans oublier leur chien, le sympathiqueDagobert qui, si souvent, a aidé ses jeunesmaîtres à triompher des dangers.
Le Club des Cinq va se lancer dans denouvelles aventures. Cette fois, il aura àlutter contre des " trains fantômes " et unebande d'audacieux voleurs.
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        CHAPITRE PREMIERVacances !
« Deux belles tentes, quatre bâches, quatresacs de couchage. Dites donc, et Dagobert ? Est-cequ’il lui faudra aussi un sac de couchage ? »demanda Michel en riant de toutes ses dents.
Les trois autres enfants s'esclaffèrent, etDagobert, le chien, frappa le sol avec sa queue...
« Regardez-le, dit Claude, il rit aussi. Sabouche est ouverte jusqu'aux oreilles. »
Tous regardèrent Dagobert. On aurait juré, eneffet,
qu'un sourire distendait sa gueule velue.
« C'est un amour, dit Annie en le prenant dansses bras, le meilleur chien du monde, n'est-ce pas,mon vieux Dago ?
— Ouah, ouah», dit Dagobert, et pour montrerà Annie qu'il était tout à fait de son avis, il luidonna un grand coup de langue sur le nez.
Les quatre enfants, François, grand et fort pourson âge, Michel, qu'on appelait souvent Mick,Claude et Annie, étaient en train d'organiser uncampement pour les vacances. Claude était unefille, non un garçon; elle portail en réalité le nomde Claudine, mais quand on le lui donnait, ellerefusait de répondre. Avec son visage plein detaches de rousseur, ses courts cheveux bouclés,elle ressemblait vraiment beaucoup plus à ungarçon qu'à une fille.
« C'est rudement chic d’avoir la permission decamper pendant toutes les vacances, rien que nous,s'écria Michel; je ne croyais jamais que nos parentsnous donneraient la permission après l’aventure
terrible que nous avons eue l'été dernier, quandnous sommes partis en roulotte (1).
(1) Voir le volume précédent : Le Clubdes Cinq en vacances.
— Mais, nous ne serons pas vraiment seuls,protesta Annie. N'oublie pas que M. Clémentsera là pour nous surveiller. Il campera toutprès de nous.
— Oh ! M. Clément ! s'écria Mick en riant. Ilne nous gênera pas beaucoup. Il sera bien tropoccupé par ses chers insectes pour être tout letemps sur notre dos.
— En tout cas, s’il n'avait pas décidé decamper lui aussi, nous n'aurions pas obtenu lapermission, déclara Annie; j'ai entendu papa qui ledisait. »
M. Clément était professeur d’histoire naturelleau collège des garçons; c'était un homme d'uncertain âge, rêveur et distrait, pour qui l'étude desinsectes était devenue une passion. Annie passaitd'un autre côté quand elle l'apercevait, chargé deses boîtes pleines de spécimens; quelquefois, eneffet, des chenilles s'en échappaient. Les garçonsl'aimaient et le trouvaient très amusant, mais l'idée
que M. Clément serait chargé de les surveiller leurparaissait d'un comique achevé.
« C'est probablement nous qui serons obligésd'avoir l’œil sur lui, dit François. Il y a des types àqui arrivent toutes sortes de mésaventures; il
en fait partie. Vous verrez que sa tentedégringolera à chaque instant; il oubliera de faireprovision d’eau, ou bien il s'assoira sur son sacd'œufs. Ce brave Clément vit dans le monde desinsectes, pas dans le nôtre.
— Qu'il vive dans le monde des insectes tantqu'il voudra, pourvu qu'il nous laissetranquilles », s'écria Claude qui avait des idéesbien à elle sur la liberté. « Quelles vacancesépatantes ! Dire que nous allons vivre sous la tente,en pleine campagne, loin de tout le monde, et quenous pourrons faire ce que nous voudrons sanspersonne pour nous donner des ordres ! C'estpresque trop beau pour être vrai.
— Ouah, ouah, approuva Dagobert en agitantla queue.
— Il est content, lui aussi, à l’idée d'être libre,remarqua Annie. Tu vas en poursuivre deslapins, n'est-ce pas, Dago ? Et avec toi nous ne
risquerons rien; tu aboieras si fort que personnen'osera passer près de notre camp.
— Tais-toi une minute, Annie, dit Michel enbrandissant la feuille de papier qu’il tenait.Finissons de vérifier notre liste pour voir si nousn'oublions rien. Bon, où en étais-je ? Ah ! oui...quatre sacs de couchage.
— Tu voulais savoir si Dagobert en aurait un,dit Annie qui se mit à rire.
— Bien sûr que non, dit Claude. Il couchera àsa place habituelle, n'est-ce pas, Dagobert ? Surmes pieds.
— Est-ce que nous ne pourrions pas luiacheter un petit sac de couchage ? demanda Annie.Il serait mignon tout plein avec sa tête ébourifféequi sortirait.
— Dagobert ne veut pas être mignon,dit Claude. Continue, Michel. Si Anniet'interrompt de nouveau, je la bâillonne avecmon mouchoir. »
Michel se remit à lire la liste. C'était palpitant.Un réchaud à alcool, des seaux de toile, desassiettes en matière plastique y figuraient etchaque objet donnait lieu à une discussion animée;les quatre enfants étaient heureux comme des rois.
10
« Les préparatifs sont aussi amusants que lesvacances, conclut Michel. Je crois que nousn'avons rien oublié.
— Non, nous emportons probablement tropde choses, remarqua François; heureusement,M. Clément a dit qu'il empilerait nos bagages dansla remorque de sa voiture. Si nous
partions avec tout ce barda sur le dos, nousn'irions pas loin.
— Oh ! qu’il me tarde d'être à la semaineprochaine ! s'écria Annie. Je me demandepourquoi le temps paraît si long en attendant ledépart et si court pendant les vacances ?
— Oui, il vaudrait mieux que ce soitle contraire, convint Michel en riant. Qui a lacarte ? Je voudrais encore jeter un coup d'œil surl'endroit où nous allons. »
François sortit une carte de sa poche, la dépliaet l'étala sur le tapis; les quatre enfants s'assirenttout autour. Sur la carte figurait un plateau trèsvaste et très isolé, avec quelques rares maisonséparpillées ça et là.
« Les habitants ne sont pas nombreux, ditFrançois en montrant l'une d'elles; on ne peut pascultiver grand-chose sur cette terre qui est fort
h
aride. Voici l'endroit où nous allons et, pas trèsloin, il y a une ferme où nous achèterons du lait,des œufs, du beurre, quand nous en aurons besoin.Clément est déjà monté là-haut; il dit que la fermeest petite, mais très utile aux campeurs.
— Ce plateau est rudement haut, dit Claude.
Il doit y faire un froid de loup en hiver.
— Oui, dit François, et même l'été quand levent souffle. Clément nous a conseillé de prendredes lainages; il paraît que l'hiver tout est blanc deneige; quand les moutons s'égarent, ils sontrecouverts par les flocons et il faut une pelle pourles dégager. »
Michel suivit du doigt une route qui serpentaitsur le plateau.
« C'est le chemin que nous prendrons, dit-il, etje suppose que nous nous arrêterons ici. Vousvoyez ce petit sentier, c'est celui qui conduit à laferme. La voiture ne pourra pas monter si haut, etil faudra que nous portions nos bagages jusqu'àl'endroit où nous dresserons nos tentes.
— J'espère que nous ne nousinstallerons pas trop près de M. Clément ? fitClaude.
12
— Bien sûr que non; il a accepté dese charger de nous, mais dès que nousserons là-haut, il ne saura plus si nous existons,dit François, j'en suis sûr. Un jour, il avait invitédeux de mes camarades à faire unepromenade en voiture avec lui et il est revenu sanseux. Il les avait complètement oubliés et illes avait laissés en pleine forêt.
— Cher Clément ! s'écria Michel. C'est le type
rêvé pour nous surveiller ! Il ne viendra pasnous demander à chaque instant si nous noussommes lavé les dents ou si nous avons mis nosjerseys. »
Les autres éclatèrent de rire; Dagobert montratoutes ses dents et poussa de joyeux jappements. Ilétait si content d'être en compagnie de ses quatreamis et de participer à sa façon aux préparatifs desvacances.
Dagobert passait l'année scolaire en pensionavec Claude et Annie.
François et Mick lui manquaient beaucoup,mais il appartenait à Claude et n'aurait pusupporter de la quitter. Par bonheur, la directricede l'institution Clairbois autorisait ses élèves àgarder auprès d'elles leur animal favori; sans celaClaude n'aurait jamais accepté d’y faire ses études.
13
François replia sa carte.
« J'espère que tous les objets commandésarriveront à temps, dit-il. Nous avons encore sixjours devant nous. Il faut que je rappelle à Clémentque nous partons avec lui, sans cela- il serait biencapable de nous brûler la politesse. »
Ces six jours durèrent une éternité et
l'attente était presque intolérable. Par bonheur,les paquets qui arrivaient de divers magasinsoffraient une agréable diversion. Les sacsdécouchage furent salués par des exclamationsenthousiastes. « Epatant, s'écria Annie.
— Formidable, renchérit Claude en sefaufilant dans le sien; tu vois, je peux le fermerjusqu'au cou, et il a une espèce de capuchon. Quec'est douillet ! Je pourrais y dormir par vingtdegrés au-dessous de zéro ! Dites donc, si nouscouchions dedans cette nuit ?
— Dans notre chambre ? questionna Annie.— Oui, pourquoi pas ? Simplement pour nousy habituer », dit Claude, persuadée qu'un sac decouchage valait mille fois mieux qu’un Htordinaire.
14
Et tous les quatre passèrent la nuit sur leparquet de leur chambre dans les sacs de couchage;le lendemain matin, ils déclarèrent que jamais ilsn'avaient aussi bien dormi.
« Le seul ennui, c'est que Dagobert voulaitabsolument s'introduire auprès de moi, dit Claude,et, vraiment, nous aurions été trop serrés.D'ailleurs, il aurait risqué d’être étouffé.
— Eh bien, moi, j’ai eu l'impression qu’il
passait la moitié de la nuit sur mon estomac,grogna François. Ce soir, j'aurai soin de fermer laporte de ma chambre si Dagobert passe la nuit àcourir partout.
— Ça m'est égal qu'il se couche surmoi, mais il a la fâcheuse manie detourner en rond je ne sais combien de fois avantde trouver la place qui lui convient, se plaignitMichel. C'est ce qu'il a fait sur mon estomac la nuitdernière, c'est stupide.
— Il ne peut pas s'en empêcher, intervintClaude. C'est une habitude que les chiens sauvagesavaient, il y a des siècles et des siècles; ilspiétinaient les roseaux pour se faire uneconfortable couchette, et aujourd'hui nos
15
chiens continuent quoiqu'ils aient, eux, desniches faites à leur intention.
— Je voudrais bien que Dagobert oublie queses ancêtres dormaient dans les roseaux etqu'il se rappelle qu'il est un gentil chien civiliségâté par ses maîtres, dit Michel. Je suis sûr quela trace de ses pattes est encore imprimée sur monestomac.
— Allons donc, dit Annie, tuexagères, Michel. Oh ! que je voudrais être àmardi... il me semble que mardi n'arriverajamais.
— Patience, conseilla François, tout vient àpoint pour qui sait attendre.»
En effet, le mardi arriva. C'était une splendidejournée ensoleillée, et sur le ciel d'un bleu éclatantvoguaient de petits nuages blancs.
« C'est signe de beau temps, dit François aucomble de la joie. Espérons que M. Clément serappellera que c'est aujourd'hui le départ. Il doitêtre ici à dix heures. Nous emportons dessandwiches pour tout le monde. Maman a jugé quec'était plus sage au cas où M. Clément aurait oubliéles siens. Et s'il a des provisions, tant pis; nousferons un effort supplémentaire. Et d’ailleurs Dagoest toujours là pour finir les restes. »
16
Dagobert était aussi surexcité que les quatreenfants. Son instinct lui disait que des événementsagréables se préparaient; sa queue frétillait, salangue pendait, et il haletait comme s'il avait déjàparcouru des kilomètres. Il se jetait dans lesjambes de tout le monde, mais personne ne legrondait.
M. Clément arriva avec une demi-heure deretard, juste au moment où l’on croyait qu'il avaitoublié sa promesse. Il était au volant de sa vieillevoiture.
«Bonjour, bonjour, cria-t-il, le visage éclairépar un large sourire. Vous êtes prêts ? Parfait.Empilez vos bagages sur là remorque; les miens ysont déjà. J'ai apporté des sandwiches pour tout lemonde; c'est ma femme qui les a préparés.
— Nous ne risquons pas de mourir de faimaujourd'hui», déclara Michel en aidant François àporter les tentes et les sacs de couchage, tandis queles fillettes suivaient avec les petits paquets; bientôttout fut dans la remorque et François arrima lesbagages avec les cordes. Fes enfants dirent adieu àleurs parents, debout sur le seuil de la porte, etprirent leur place.
17
M. Clément embraya et la voiture .démarraavec un bruit de vieille ferraille.
«Au revoir», crièrent les grandes personnes, etla mère de François ajouta une dernièrerecommandation : « Au moins, cette fois, ne vouslancez pas dans les équipées....
— N'ayez pas peur, cria gaiement M. Clément,j'y veillerai; sur un plateau aussi sauvage et aussidésert, ils ne risquent pas d'avoir la moindreaventure. Au revoir. »
Ils partirent en faisant des signes d’adieu et
en criant : « Au revoir, au revoir tout lemonde. Enfin nous partons ! Hurrah ! la vie estbelle !»
La voiture s'élança sur la route, entraînant laremorque derrière elle. Les vacancescommençaient !
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        CHAPITRE IILe campement
M. Clément n'était pas un très bon chauffeur; ilappuyait sans cesse sur l'accélérateur et prenait les
19
virages à une vitesse imprudente. De temps entemps, François se retournait pour s'assurer que lesbagages étaient encore dans la remorque. Soudain,à un tournant, il vit le paquet des sacs de couchagebondir très haut dans les airs, mais, par bonheur, ilne retomba pas sur la route. Lejeune
garçon posa la main sur l'épaule de M.Clément.
« Monsieur, pouvez-vous ralentir un peu, s'ilvous plaît ? La remorque sera vide quand nousarriverons si les bagages continuent à sauter àchaque instant.
— Ma parole, j'avais oublié ce que noustraînons derrière nous, dit M. Clément enralentissant aussitôt. Rappelez-moi à l’ordre si jefais plus de soixante à l'heure. La dernière fois quej'ai pris la remorque, j’ai semé en chemin la moitiéde mes valises; je ne tiens pas du tout àrecommencer. »
François n'y tenait pas davantage; il gardadonc un œil fixé sur l’indicateur de vitesses et,quand l'aiguille dépassait le soixante, il donnaitune petite tape sur le bras de M. Clément.
M. Clément ne s'en formalisait pas; il était auxanges. Ce qui lui paraissait le plus agréable dansson métier de professeur, c'étaient les vacances.
20
Pendant l'année scolaire, il n'avait pas assez detemps à consacrer à ses chers insectes; maintenantil allait passer plusieurs semaines dans le paradisde ses rêves, c'est-à-dire un endroit sauvage,peuplé de sauterelles, de scarabées, de papillons,de chenilles et
autres bestioles aussi séduisantes. Il sepromettait d'associer à ses études ses jeunescompagnons qui feraient ainsi de rapides progrèsen histoire naturelle. Les enfants auraient étéhorrifiés s'ils avaient deviné ses intentions.Heureusement ils ne s'en doutaient pas....
On ne pouvait regarder M. Clément sans avoirenvie de rire tant son physique était cocasse. Sessourcils en broussaille surmontaient des yeuxmarron, très doux, qui ressemblaient à des yeux desinge. C'était, du moins, l'opinion de Michel. Songrand nez, d'où sortait une forêt de poils, et samoustache hérissée avaient un aspect féroce quedémentait le menton rond creusé par une fossette.Mais c'étaient les oreilles qui surprenaient le plusAnnie; elles étaient très grandes et pointues, et ladroite, quand M. Clément le lui ordonnait, frétillaitde la façon la plus amusante; la gauche, elle,Arefusait de bouger. Le professeur avait descheveux épais et toujours en désordre, et ses
21
costumes étaient trop amples pour lui. Les enfantsle trouvaient très sympathique. Il était si bizarre, sidésordonné, si distrait et si doux bien que, àl'occasion, il pût entrer dans de violentes colères.
François avait souvent raconté aux autresl'histoire de Robert Dumont. M. Clément avait unjour découvert Robert en train de maltraiter unpetit garçon dans le vestiaire du collège; il l'avaitsaisi par sa ceinture et le secouait. Avec unmugissement de taureau furieux, M. Clément seprécipita sur Robert, l'attrapa par sa ceinture, lesouleva, et l’accrocha à une patère.
« Vous resterez là jusqu'à ce que quelqu'unvienne vous décrocher, avait crié M. Clémentd'une voix de tonnerre. Moi aussi, je sais me servird'une ceinture. »
Puis il était parti avec le petit garçon terrifié,laissant Robert suspendu au mur et tout à faitincapable de se libérer. La punition avait durélongtemps, car les collégiens, quand ils revinrentaprès une partie de football, la jugèrent tropméritée pour l’abréger. « Et si la patère n'avait pascédé sous son poids, Robert y serait encore, avaitconclu François en riant. Bon vieux Clément, on
22
ne croirait jamais qu'il est capable de chosespareilles. »
Annie aimait beaucoup cette histoire, et M.Clément désormais faisait figure de héros à sesyeux. Elle était très contente d'être assise
près de lui dans la voiture et de bavarder. Lestrois autres se serraient dans le fond. Dagobert étaità leurs pieds. Claude refusait de le prendre sur sesgenoux à cause de la chaleur; le chien se consolaiten se tenant debout contre la portière pour regarderle paysage.
Vers midi et demi, on fit halte pour déjeuner.M. Clément déballa une quantité de sandwichesconfectionnés par Mme Clément et tous plusdélicieux les uns que les autres.
« Du pâté, des œufs, de la -salade, dessardines, du gruyère ! Oh ! monsieur Clément, vossandwiches sont bien meilleurs que les nôtres»,s'écria Annie en mordant dans deux à la fois, l'unau pâté, l'autre aux œufs.
Tous firent honneur au repas. Dagobert,affamé lui aussi, recevait la dernière bouchée dechaque sandwich et attendait avec impatience sontour. M. Clément ne se conforma pas à cet usage,et Dagobert le rappela à l'ordre en lui prenant des
23
doigts le croûton d'un succulent petit pain aujambon. M. Clément en resta ébahi.
« C'est un chien remarquable, dit-il en lecaressant, il connaît ses droits; sa malice estextraordinaire. »
Claude fut ravie de cet éloge. Elle soutenaitqu'aucun chien ne pouvait montrer plusd'intelligence que son cher Dago et elle ne setrompait pas. Il lui obéissait au doigt et à l'œil etsemblait deviner d'avance ses pensées. Et si, sur leplateau, M. Clément oubliait l'existence desenfants, il serait là pour les protéger.
Ils s'étaient munis de quelques bouteilles d’eauminérale, et des prunes mûres à point composaientle dessert.
Dagobert refusa les prunes, renifla l'eauminérale, puis il alla boire au petit ruisseau quicoulait non loin de là.
Rassasiés, les voyageurs remontèrent envoiture. Annie s'endormit, la tête contre le bras deM. Clément. Michel bâilla et se disposa aussi àfaire la sieste. Claude n'avait pas sommeil niDagobert non plus. François sentait ses paupièress'appesantir, mais il n'osait pas quitter des yeuxl'indicateur de vitesses. M. Clément, ragaillardi par
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un bon déjeuner, ne paraissait que trop disposé àbattre ses records.
« Nous ne nous arrêterons pas pour goûter »,dit brusquement M. Clément, et sa voix sonoreéveilla Michel en sursaut. « Nous arriverons verscinq heures et demie. Voyez, on aperçoit le
plateau là-bas.... Regardez ces taches rouges;la bruyère est en fleur. »
Tous écarquillèrent les yeux, excepté Anniequi dormait profondément. A gauche, s'élevait leplateau couvert de genêts et de bruyère; ils'étendait sur des kilomètres et des kilomètres et seperdait au loin dans une brume violette.
« Nous allons prendre cette route à gauche etnous ne tarderons pas à être sur le plateau »,déclara M. Clément.
Il fit une si brusque embardée que les bagagesbondirent de nouveau dans la remorque. La voitures'engagea sur une route escarpée et laissa derrièreelle deux ou trois petites maisons. Plus loin, c'étaitla solitude avec quelques fermes très espacées. Çaet là des brebis s'arrêtaient de paître pour regarderces étrangers.
« II ne nous reste qu'une trentaine dekilomètres», dit M. Clément en freinant pour éviterdeux gros moutons plantés au milieu de la route. «
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Ces sales bêtes-là devraient bien choisir un autreendroit pour se raconter leurs petites histoires.Filez, laissez-moi passer.»
Dagobert aboya et voulut descendre. Lesmoutons se décidèrent à s'écarter, et la voiture
continua. Annie, réveillée en sursaut par uncahot, demanda où l’on était.
« Quel dommage ! Vous dormiez si bien», ditM. Clément qui donna un coup de volant et faillitverser dans un fossé. « Nous sommes presquearrivés, Annie. »
La route devenait de plus en plus escarpée et levent fraîchissait. Le plateau s'étendait à perte devue sous son manteau de bruyère et de genêts,traversé par des ruisseaux qui coulaient engazouillant.
« Nous pourrons boire leur eau, déclara M.Clément, elle est limpide comme du cristal etfroide comme la glace. Il y a un de ces ruisseauxtout près de l’endroit où nous camperons. »
Les enfants accueillirent avec joie cettenouvelle. Le grand seau de toile qu'ils avaientapporté leur aurait paru très lourd s'il avait fallufaire un long trajet. La proximité d'un cours d’eauleur éviterait une ennuyeuse corvée.
26
M. Clément quitta enfin la route pour prendreà gauche un étroit sentier sillonné d'ornières;impossible d'aller vite, et les jeunes voyageurseurent le temps de remarquer tous les détails dupaysage.
«Je vais laisser la voiture ici», déclara M.Clément en s'arrêtant près d’un grand rocher quis'élevait, nu et gris, au milieu de la bruyère; « ellesera à l'abri du vent. Je crois que nous serions bienlà-bas pour camper. »
II montrait un petit espace entouré de grosbuissons de genêts et tapissé de bruyère. Françoisapprouva d’un signe de tête. C'était l’endroit rêvé.
« C'est très bien, monsieur, dit-il. Par quoifaut-il commencer ? Nous goûtons ou nousdéfaisons nos bagages ?
— Goûtons d’abord, répondit M. Clémentsans hésitation. J'ai apporté un réchaud; cela vautmieux qu'un feu de bois. Les marmites et lescasseroles noirciront moins.
— Nous avons un réchaud aussi», dit Anniequi descendait de la voiture et jetait un regardautour d’elle. « C'est délicieux ici.... Rien que labruyère, le vent et le soleil. Là-bas, est-ce la fermeoù nous irons chercher des œufs ? »
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Elle montrait une maison sur la collineopposée. Par-derrière, dans un champ, trois ouquatre vaches et un cheval paissaient. Un petitverger s'étendait d'un côté et un potager de l'autre.
On ne s'attendait guère à voir une ferme si bientenue au milieu de la lande.
« C'est la ferme du Grand Chêne, expliqua M.Clément; elle a changé de propriétaire, je crois,depuis mon "dernier passage ici. J'espère que lesnouveaux seront gentils. Voyons, nous reste-t-ilquelque chose à manger pour notre goûter ? »
Annie avait eu la précaution de mettre de côtédes sandwiches et des morceaux de gâteau. Ilss'assirent sur la bruyère et attaquèrent lesprovisions.
Dagobert attendait avec patience sa part etregardait les abeilles qui bourdonnaient autourd'eux. Il y en avait des centaines.
« Maintenant, c'est le moment de monter nostentes, dit François quand il eut avalé la dernièrebouchée. Viens, Mick, déchargeons la remorque.Monsieur Clément, nous n'avons pas l'intention decamper trop près de vous; nous sommes bruyants,nous vous dérangerions. Où voulez-vous que nousinstallions votre tente ?»
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M. Clément ouvrit la bouche pour protester etdire qu'il serait très content d'avoir la compagniedes quatre enfants et de Dagobert, mais
il réfléchit que ce serait lui qui risquait degêner ses jeunes compagnons. Ils voudraientchanter, rire, organiser des jeux; son voisinage lesempêcherait de s'amuser. Il approuva donc leurprojet.
« Je vais dresser ma tente ici, près de ce genêt,répondit-il. Je crois que vous seriez très bien là-basoù ces buissons forment un demi-cercle; ils vousabriteront du vent et nous serons voisins tout engardant notre indépendance.
— Parfait, monsieur », dit François.
Michel et lui se mirent en devoir de dresser lestentes. C'était très amusant. Dagobert, selon sonhabitude, se jetait dans les jambes de tout le mondeet emportait dans sa gueule les cordes dont onavait besoin, ce qui soulevait des tempêtes de rire.Quand le soir tomba, les trois tentes étaientmontées, les bâches étendues par terre et les sacsde couchage tout prêts. Deux dans chacune destentes des enfants et un dans celle de M. Clément.
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« Je vais me coucher, dit M. Clément. Je nepeux plus tenir les yeux ouverts. Bonsoir, dormezbien... » II disparut dans la nuit.
Annie bâilla et les autres l'imitèrent.
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        MICHEL ET LUI SE MIRENT ENDEVOIR DE DRESSER LES TENTES
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« Couchons-nous aussi, proposa François.Après un goûter si copieux, nous pouvons nouspasser de dîner. Une tablette de chocolat etquelques biscuits nous suffiront; nous lesmangerons dans notre sac de couchage. Bonsoir,les filles. Ce sera épatant de se réveiller demainmatin. »
Michel et lui se retirèrent dans leur tente.Claude et Annie en firent autant avec Dagobert.Elles se déshabillèrent et se glissèrent dans les sacsde couchage.
« C'est formidable, dit Claude en repoussantDagobert. Je n'ai jamais été aussi bien de ma vie.Je t'en prie, Dagobert, tiens-toi tranquille; tu nevois donc pas la différence entre nies pieds et monestomac ? Là, c'est mieux.
— Bonsoir, dit Annie à moitié endormie.Regarde, Claude, on voit les étoiles à traversl'ouverture de la tente; comme elles sontbrillantes!»
Mais Claude n'eut pas le temps d’admirer lesétoiles; elle dormait déjà. Dagobert leva une oreilleen entendant la voix d’Annie et poussa un petitgrognement. C'était là sa façon de dire bonsoir;puis il posa sa tête sur ses pattes et s'endormit.
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« Notre première nuit de campement, pensaAnnie avec bonheur. Je ne veux pas dormir. Jeresterai éveillée; je regarderai les étoiles et jesentirai l’odeur des genêts. »
Mais malgré ses belles résolutions, uneseconde plus tard, elle était au pays des songes.
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        « Debout, paresseux », dit Annie.
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        CHAPITRE IIILe volcan d'Annie
François s'éveilla le premier le lendemainmatin; un bruit étranger résonnait au-dessus de satente : « Coor-lie ! Coor-lie ! » Le jeune garçon seredressa et se demanda où il était et qui appelait.Puis il se rappela : il était dans sa tente avecMichel. Il campait sur un plateau et ces cris au-dessus de sa tête venaient d’un courlis, l'oiseau dela solitude.
Il bâilla et se recoucha; ce n'était pas encorel'heure de se lever; un rayon de soleil passait
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par l'ouverture de la tente. François étaitheureux et douillettement couché; mais la faim letourmentait déjà. Il regarda sa montre : six heureset demie. Il avait encore du temps devant lui. Iltrouva dans la poche de sa veste une tablette dechocolat et la croqua. Puis il resta immobile àécouter les courlis et à regarder le soleil quimontait dans le ciel. Le sommeil s'empara denouveau de lui; il fut réveillé par Dagobert qui luiléchait la figure. Les filles le regardaient parl'ouverture de la tente et riaient. Elles étaient déjàprêtes.
«Debout, paresseux, dit Annie. Nous vousavons envoyé Dagobert pour vous réveiller. Il estsept heures et demie. Nous sommes levées depuislongtemps.
— Il fait une matinée splendide, renchéritClaude. La journée sera chaude. Levez-vous. Nousallons faire notre toilette au ruisseau. Ce seraitstupide de transporter des seaux puisque nousavons un cours d'eau si près de nous. »
Michel ouvrit les yeux. François et luidécidèrent d'aller prendre un bain dans le ruisseau.Ils quittèrent la tente et attendirent au soleil leretour des fillettes.
« C'est là-bas, dit Annie en indiquant ladirection.
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Dagobert, accompagne-les et montre-leur lechemin. C'est un ruisseau ravissant, entre deuxrives couvertes de fougères. L'eau est très froide, jevous avertis. Nous avons laissé le seau là-bas;rapportez-le plein, voulez-vous ?
— Pourquoi as-tu besoin d’eau puisque tu asdéjà fait ta toilette ? demanda Michel.
— Et la vaisselle ? Il faudra bien la laver, ditAnnie. Je viens d'y penser à l'instant. Si nousallions réveiller M. Clément ? Il n'a pas encoredonné signe de vie.
— Non, laisse-le dormir, conseilla François.Il est probablement épuisé d’avoir conduit silongtemps. Nous lui garderons son déjeuner.Qu'est-ce que nous avons à manger ? Tu sais quenos parents nous ont recommandé de faire undéjeuner copieux le matin.
— Du chocolat, des tartines et mêmedu jambon», répondit Annie qui était unetrès bonne petite ménagère et qui aimait beaucoupfaire la cuisine. « Ce matin, nous nouscontenterons de lait condensé. Sais-tuallumer le réchaud, François ?
— Claude s'en chargera, dit François. Je ne merappelle plus si nous avons apporté une poêle et ungril.
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— Oui, je les ai emballés moi-même,dit Annie. Dépêchez-vous d'aller prendrevotre bain, le déjeuner sera prêt à votre retour. »
Dagobert courut en tête pour montrer lechemin.
François et Mick entrèrent aussitôt dans l'eau;le chien lés rejoignit et mêla ses aboiements à leursrires.
« Je suis sûr que nous avons réveillé le pauvreM. Clément, dit Michel quand ils furent sortis del'eau. Quel bon bain ! J'ai une faim de loup.
— Nous trouverons le déjeuner prêt», ditFrançois.
Ils retournèrent auprès des tentes. M. Clémentn'avait pas fait son apparition; il avait vraiment lesommeil lourd.
Les quatre enfants s'assirent sur la bruyère etdévorèrent leur déjeuner. Annie avait fait griller dupain, et les garçons lui dirent qu'elle était unefameuse petite ménagère. Ce compliment lacombla de joie.
« C'est moi qui m'occuperai des repas, déclara-t-elle, mais Claude m'aidera à laver la. Vaisselle,n'est-ce pas, Claude ?»
Claude montra peu d'enthousiasme; elledétestait lés besognes féminines, par exemple
38
laver la vaisselle et faire les lits. Elle prit un airboudeur.
« Oh ! cette Claude ! s'écria Michel. Mais,après tout, pourquoi s'imposer cette corvée ?Dagobert ne sera que trop content de nettoyer lesassiettes d’un coup de langue. »
Tout le monde se mit à rire, même Claude.
« Ça va, dit-elle, je t'aiderai, bien sûr, Annie;seulement ne salissons pas trop d’assiettes pour nepas compliquer le travail. Y a-t-il encore du paingrillé, Annie ?
— Non, mais il y a des biscuits dans cetteboîte en fer. Dites, les garçons, qui ira chercher dulait à la ferme tous les jours ? Je suppose qu’onnous vendra aussi du pain et des fruits ?
— Nous nous en chargerons, François et moi,dit Michel. Annie, tu devrais préparer le déjeunerde M. Clément. Allons le réveiller, sans cela ildormira jusqu'à ce soir.
— J'y vais, dit François. Je ne crierai pas àtue-tête, il ne m’entendrait pas; j'imiterai lebourdonnement d’une abeille et il se réveilleraaussitôt. »
II s'approcha de la tente, toussota et appelapoliment :
« Voulez-vous venir déjeuner, monsieur ?... »
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Ne recevant pas de réponse, le jeune garçonréitéra son appel; puis, étonné, il jeta un regarddans la tente. Elle était vide.
« Qu'y a-t-il, François ? cria Michel.
— Il n'est pas là, dit François. Où peut-ilêtre?»
II y eut un silence. Prise de panique, Anniepensa un moment qu'une nouvelle aventurecommençait. Puis Michel cria :
« A-t-il emporté son insectier, tu sais, la boîtede fer-blanc qu'il attache sur son dos quand il va àla chasse aux insectes. Et regarde si ses vêtementssont là. »
François entra dans la tente.
« Ça va, annonça-t-il au grand soulagementdes autres; son complet a disparu et sa boîte àinsectes aussi. Il a dû partir de très bonne heure,avant notre réveil. Je parie qu’il a oublié notreprésence, et aussi son déjeuner.
— Cela lui ressemblerait, dit Michel. Tant pispour lui, nous ne sommes pas ses gardiens. Il estlibre de faire ce qu’il veut et de se passer dedéjeuner si ça lui chante. Il reviendra quand saboîte sera pleine d’insectes, je suppose.
— Annie, nous allons à la ferme, Michel etmoi, et nous verrons ce qu’on peut nous vendre,
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dit François. Si nous voulons faire unepromenade aujourd'hui, ne perdons pas de temps.
— Bon, approuva Annie. Vas-y aussi, Claude.Je peux me charger de la vaisselle puisque lesgarçons m'ont apporté de l’eau. EmmenezDagobert, il a besoin de se dégourdir les pattes. »Ravie d'esquiver la corvée de la vaisselle,Claude ne se le fit pas dire deux fois; elle partitavec les garçons et Dagobert en direction de laferme. Annie vaqua à sa besogne en fredonnant.Quand elle eut terminé, elle regarda si les autresrevenaient. Ils étaient invisibles, et M. Clémentn'était pas encore de retour.
« Je- vais aller me promener moi aussi, décidaAnnie; je n’ai qu'à suivre le ruisseau et je nerisquerai pas de m'égarer. Je verrai où il prend sasource. Ce sera très amusant. »
En quelques minutes, elle atteignit le ruisseauet se mit à gravir la colline qu'il descendait enchantonnant gaiement entre deux rives gazonnéesoù les fougères poussaient en abondance. Lafillette puisa de l'eau dans sa main, la goûta et latrouva délicieuse. Elle arriva enfin au sommet dela colline; le ruisseau prenait sa source là; il sortaiten glougloutant d'un tertre couvert de bruyère etdescendait vers le
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plateau, tout joyeux de s'ébattre dans lalumière du soleil.
« C'est donc là que tu commences », dit Annie.
Un peu fatiguée par son ascension, elles'allongea sur la bruyère pour se reposer. Qu’ilfaisait bon se chauffer au soleil et écouter lamusique de l'eau et le bourdonnement des abeilles.Soudain un autre bruit se mêla à ces sons joyeux.La fillette d’abord n'y prêta pas attention, puis ellese redressa épouvantée.
Le bruit était sous elle, dans les entrailles de laterre ! C'était un grondement sourd et effrayant.
« Que se passe-t-il ? Est-ce un tremblement deterre ?» se demanda Annie.
Le grondement se rapprochait, s'amplifiait.Annie n'osait même pas se lever et s'enfuir; ellerestait immobile, affolée. Un cri sinistre retentit etune chose extraordinaire eut lieu. Un grand nuagede fumée blanche sortit du sol et resta un momentsuspendu dans les airs avant d’être dispersé par levent.
Horrifiée, Annie ne faisait pas un mouvement.C'était si brusque, si inattendu, sur cette collinepaisible. Le grondement résonna encore unmoment, puis s'éteignit au loin.
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Alors Annie se leva d'un bond; elle descenditen courant la colline et se mit à crier : « C'est unvolcan, au secours, au secours... j'étais assise surun volcan. Il va y avoir une éruption, au secours,au secours, c'est un volcan 1 »
Elle courait éperdument. Son pied heurta uneracine de bruyère; elle trébucha et se mit à roulersur la pente en sanglotant. Elle s'arrêta enfin etentendit une voix anxieuse qui demandait : « Quiest là ? Qu'y a-t-il ? » C'était la voix de M.Clément.
Annie, soulagée, s'écria :
«Monsieur Clément, venez à mon secours. J'aitrouvé un volcan ici. »
Une telle terreur vibrait dans sa voix que M.Clément arriva précipitamment. Il s'assit près de lafillette tremblante et lui mit la main sur l'épaule.
« Qu’y a-t-il ? demanda-t-il. De quoi as-tupeur?
— Là-bas, il y a un volcan, monsieurClément, répéta Annie. Il grondait, et, tout à coup,des nuages de fumée sont sortis de terre. Partonsvite avant que la lave coule le long de lacolline.
— Allons, allons», dit M. Clément et, à la
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grande surprise d’Annie, il se mit à rire. « Tune sais vraiment pas ce que c’était ?
— Non, je ne sais pas.
— Eh bien, sous ce grand plateau, deux outrois longs tunnels permettent aux trains depasser d’une vallée à l'autre; tu ne le sais pas ? Cesont ces trains qui ont fait le bruit que tu asentendu, et la fumée sortait- des locomotives. Il y ade grands trous d'aération ça et là pour que lafumée puisse s'échapper.
— Oh ! mon Dieu, dit Annie qui devint rougecomme une cerise. Je ne savais pas qu’il y avait destrains là-dessous et je croyais vraiment que j’étaisassise sur un volcan. Vous ne le direz pas auxautres, ils se moqueraient de moi.
— Je ne dirai rien, promit M. Clément, etmaintenant je crois qu'il vaut mieux retourner là-bas. Vous avez déjeuné ? J'ai une faim de loup;je suis parti très tôt pour suivre unpapillon que j'avais vu voler près de matente.
— Nous avons déjeuné il y a deux heures, ditAnnie, mais si vous voulez venir avec moi, je vousferai griller du pain et je vous donnerai une tranchede jambon.
— Tu me mets l'eau à la bouche,
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- dit M. Clément. Eh bien, pas un mot surles volcans; c'est notre secret. »
Ils retournèrent aux tentes où les autress'étonnaient de l'absence prolongée d’Annie. Ils nese doutaient guère que la pauvre enfant s'étaitassise sur un volcan !
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        CHAPITRE IVLes trains fantômes
Les garçons et Claude se mirent aussitôt àraconter leur visite à la ferme.
«C'est une ferme modèle», déclara Françoispendant qu'Annie s'empressait de servir à déjeunerà M. Clément. « Une jolie maison, une laiteriereluisante de propreté, des étables bien tenues.Rien n'y manque. Figurez-vous qu'il y a même unpiano à queue dans le salon.
— Les fermiers sont donc bien riches; c'est
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cher un piano à queue ! s'écria Annie quifaisait griller le pain.
— Le fermier a une belle voiture, continuaFrançois, toute flambant neuve; elle a dû luicoûter gros. Son fils nous l’a montrée, et il nous amontré aussi des machines agricoles ce qu'il y a deplus moderne.
— C'est extraordinaire, dit M. Clément. Je medemande comment on peut gagner tant d'argent surce plateau. Les derniers propriétaires étaient destravailleurs, mais, certainement, ils n'auraientpu acheter ni une voiture ni un piano à queue.
— Et si vous voyiez leurs camions, s'écriaMichel. Des merveilles ! Je crois que ce sont descamions de l’armée. Le garçon a dit que son pères'en servait pour porter les produits de la ferme aumarché.
— Quels produits ? demanda M. Clément enregardant la petite ferme. Je n'aurais jamais cruqu'ils avaient besoin de plusieurs camions pourcela. Une vieille charrette pourrait leur suffire.
— C'est ce que nous a raconté le petit garçon,reprit Michel. Ils ont l'air très à leur aise. Lefermier doit être bien habile.
— Nous avons des œufs, du beurre, des fruits
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et même du jambon, dit Claude. La mère dugarçon nous a vendu tout cela très bon marché;nous n'avons pas vu le fermier. »
M. Clément déjeunait avec appétit. Il écartad'un geste les mouches qui avaient envie de satartine, et, pour chasser l'un des insectes qui s'étaitpose sur elle, il agita violemment son oreille droite.La mouche, surprise, s'envola.
«Oh ! recommencez, supplia Annie. Commentfaites-vous ? Croyez-vous que, si je m'exerçaispendant plusieurs semaines, je pourrais aussibouger mon oreille ?
— Je suis persuadé que non, dit M. Clémenten terminant sa tartine. Je vais écrire devant matente. Qu'aillez-vous faire ? Une promenade ?
— Nous pourrions emporter, notre déjeuner,proposa François, et pique-niquer dans unendroit agréable. Ça vous va ?
— Oh ! oui, approuva Michel. Peux-tu nouspréparer quelque chose, Annie ? Nous t'aiderons.Par exemple, nous poumons faire durcir desœufs.»
Quelques minutes plus tard, le repas était prêtet enveloppé dans de la cellophane.
« Vous ne vous perdrez pas ? demanda M.Clément.
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— Oh ! non, monsieur, répliqua François enriant. J'ai une boussole et une carte. Nous vousverrons ce soir, à notre retour.
— Et vous, monsieur Clément, vous êtes sûrde ne pas vous égarer ? demanda Annie d'un toninquiet,
— Annie ! Veux-tu te taire ! » s'écria Michelstupéfait.
Maïs ce n'était pas une insolenceA M. Clémentétait si distrait qu'il pouvait très bien se perdre etne jamais retrouver son chemin.
«Non, dit le professeur en souriant, je suis déjàvenu dans le pays. J'en connais tous les ruisseaux,tous les sentiers et tous les volcans. » Annie se mità rire. Les autres regardèrent M. Clément en sedemandant quels étaient ces volcans; mais ni M.Clément ni Annie ne leur donnèrent d’explication.Les enfants prirent congé du professeur et semirent en route.
« II fait un temps délicieux pour se promener,remarqua Annie. Par où passons-nous ?
— Suivons un sentier, conseilla François. Ceserait un peu fatigant de grimper toute la journéedans la bruyère. »
Us s'engagèrent donc dans le premier cheminqui s'offrit à eux.
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Ce doit être un sentier de berger, dit Michel.Cela ne doit pas être drôle de garder des moutonstoute l'année sur ces collines désolées. »
Ils marchèrent longtemps. Un doux parfummontait des bruyères en fleur; des lézardss'enfuyaient devant eux et des papillons de toutescouleurs voltigeaient. Annie aimait surtout lesbleus et elle se promit de demander leur nom à M.Clément.
Ils déjeunèrent au sommet d’une colline quidominait une vaste prairie où paissaient desmoutons. Au milieu du repas, Annie entendit lemême grondement qui l'avait tant effrayée lematin. Et, à peu de distance, jaillit un nuage defumée blanche. Claude devint très pâle. Dagobertse mit à aboyer. Les garçons éclatèrent de rire.
« N'ayez pas peur, Annie et Claude. C'est untrain qui passe dans le tunnel. Nous étions déjàprévenus et nous nous demandions ce que vousferiez quand vous entendriez ce vacarme et quandvous verriez la fumée.
— Je n’ai pas peur du tout», déclara fièrementAnnie.
Les garçons la regardèrent avec étonnement.En général, elle se montrait moins brave et
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c'était Claude, l’intrépide, qui avait donné dessignes de terreur. Mais Claude s'était déjà repriseet riait avec les autres. Elle appela Dagobert.
« Ce n'est rien, Dago, viens ici. Tu sais ce quec'est qu'un train, n'est-ce pas ? »
Cet incident fournissait un nouveau sujet deconversation. C'était drôle de penser à ces trainssouterrains qui traversaient le plateau dans destunnels où le soleil ne brillait jamais, en emportantdes gens qui lisaient leur journal ou parlaient entreeux.
« Venez, dit François, continuons. Nous ironsjusqu'au sommet de la prochaine colline, et puis, jecrois que ce sera l'heure de retourner. »
Ils trouvèrent un petit sentier qui, sans doute,ne devait servir qu'aux lapins tellement il étaitétroit. Au sommet de la colline, une surprise lesattendait. Dans la vallée, à leurs pieds, ilaperçurent plusieurs voies de chemin de fer,silencieuses et désertes. Elles sortaient d’un tunnelet, environ huit cents mètres plus loin,aboutissaient à une espèce de gare de triage.
« Regardez ! cria François, des rails qui nesont plus employés, sans doute ? Je suppose que letunnel est très vieux aussi.
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— Allons jeter un coup d’œil, dit Michel.Venez, il est encore de bonne heure et noustrouverons bien un raccourci pour rentrer. »
Ils descendirent la colline, arrivèrent à quelquedistance du tunnel et suivirent les rails jusqu'à lagare sans rencontrer personne.
« Oh ! s'écria Michel, il y a des vieux fourgonssur ces rails, là-bas. On dirait qu’ils n’ont pas servidepuis cent ans. Allons les pousser.
— Non», protesta Annie effrayée.
Mais les deux garçons et Claude, qui ne sesentaient pas de joie à l’idée de jouer avec de vraistrains, coururent jusqu'aux fourgons arrêtés sur lesrails. François et Michel en poussèrent un; il roulaet alla heurter les tampons d'un autre. Le choc fitun vacarme assourdissant dans la gare silencieuse.La porte d'une masure s’ouvrit brusquement et unpersonnage terrifiant en sortit. C’était un hommequi avait une jambe de bois, deux longs bras degorille et un visage aussi rouge qu’une tomate,avec une grande moustache grise. Il ouvrit labouche; sans doute allait-il pousser des hurlementsde colère; mais il se contenta de chuchoter :
« Qu'est-ce que c’est que ça ? N'est-ce pasassez affreux d'entendre la nuit des trainsfantômes ?
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        N'ai-je pas droit à un peu de tranquillité dans lajournée ? »
Les enfants le regardèrent avec ébahissementet le crurent fou. L'homme s'approcha; sa jambe debois tapait le sol avec un bruit sourd. Il balançaitles bras et fermait à demi les yeux comme s'il n'yvoyait pas à un mètre devant lui.
«J'ai cassé nies lunettes», gémit-il.
Et les enfants étonnés et consternés virent deuxlarmes couler le long de ses joues.
« Le pauvre vieux Thomas à la jambe de bois acassé ses lunettes. Personne ne s'inquiète du pauvrevieux Thomas, maintenant, personne du tout. »
Ils ne surent que répondre. Annie avait pitié dece vieillard étrange, mais elle se cachait derrièreFrançois. Thomas plissa de nouveau les yeux pourles voir.
« Vous n'avez donc pas de langue. Est-ce quej'imagine de nouveau des choses ou est-ce quevous êtes bien là ?
— Nous sommes là en chair et en os, ditFrançois. De là-haut, nous avons aperçu cesvieux fourgons et nous sommes descendus pour lesregarder. Qui êtes-vous ?
— Je viens de vous le dire, je suis le vieux
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Thomas à la jambe de bois, dit le vieillard avecimpatience, le gardien. Mais je ne sais pas du toutce qu'il y a à garder. Est-ce qu’on croit que je vaissurveiller des trains fantômes ? Jamais de la vie.Très peu pour Thomas à la jambe de bois. J'ai vude drôles de choses dans ma vie, oui, et j'ai souventtremblé dans ma peau. Mais je ne veux plussurveiller des trains fantômes. »
Les enfants l'écoutaient avec curiosité.
« Quels trains fantômes ? » demanda François.
Thomas s'approcha. Il regarda autour de luicomme s'il avait peur d'être entendu, et parla plusbas que jamais.
« Des trains fantômes que je vous dis. Destrains fantômes qui sortent seuls du tunnel, la nuit,et y retournent sans mécanicien. Y a personnededans. Une nuit, ils viendront chercher le vieuxThomas, mais je suis un malin, moi. Je m'enfermedans ma cabane, je me glisse sous mon lit etj'éteins ma bougie, et les trains fantômes ne saventpas que je suis là.»
Annie frissonna. Elle saisit la main deFrançois.
«François, partons. J'ai peur. C'est horrible.Qu'est-ce qu’il veut dire ? »
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Le vieillard changea brusquement d’humeur; ilramassa un caillou et le jeta sur les enfants.
« Filez, je suis gardien ici. Et qu'est-ce qu'onm'a dit ? On m'a dit de chasser tous ceux quis'approcheraient. Filez, que je vous dis !»
Terrifiée, Annie s'enfuit. Dagobert gronda, et ilaurait sauté à la gorge du vieux gardien si Claudene l’avait retenu par son collier. Michel se frottaitla tête à l'endroit où le caillou l'avait atteint.
« Nous partons », dit-il pour apaiser Thomas.Sans aucun doute, le vieillard n'avait pas toute saraison. « Nous ne savions pas que c'était défendude venir ici. Surveillez vos trains fantômes. Nousne reviendrons plus. »
Les garçons et Claude firent demi-tour etrejoignirent Annie. ,
« Que voulait-il dire ? demanda la filletteeffrayée. Qu'est-ce que c'est que des trainsfantômes ? Des trains qui n'existent pas ? Est-cequ'il les voit vraiment la nuit ?
— Il les imagine, dit François. Il vit tout seulici, dans cette vieille cabane isolée, et il a lecerveau détraqué. N’aie pas peur, Annie, les trainsfantômes n’existent pas.
— Mais il parlait comme s’ils existaient, gémit
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Annie. Je ne voudrais pas voir un trainfantôme. Et toi, François ?
— Moi si, j'aimerais beaucoup en voir un », ditFrançois, et il ajouta en se tournant vers Michel : «Et toi, Mick ? Veux-tu que nous venions guetterune nuit ? Pour voir ce qui se passe ici. »
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        CHAPITRE VLe retour au camp
Les enfants et Dagobert laissèrent la garedéserte derrière eux et gravirent la pente couvertede bruyère pour retourner à leur campement. Touten marchant, les garçons parlaient du vieuxThomas à la jambe de bois et commentaient sesparoles bizarres.
« C'est une drôle d’histoire, remarqua François;je me demande pourquoi cette gare est désaffectée.Qui sait aussi où conduit ce tunnel et si des trains ypassent encore ?
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— Je suppose qu'il y a une explication tout àfait banale, riposta Michel. Ce vieux
bonhomme a le cerveau complètement fêlé. Sinous avions eu affaire à un véritable gardien, toutnous aurait paru parfaitement normal.
— Le petit garçon de la ferme pourra peut-être nous renseigner; nous l'interrogeronsdemain. J'ai bien peur qu'il n'y ait pas detrains fantômes. Tant pis ! Mais j’aimerais bien yaller voir; s'il y en avait, ce serait si amusant !
— Oh ! François, tais-toi ! s'écria Annie toutetremblante. J'ai l’impression que tu cherches uneautre aventure, et tu sais, moi, les aventures, j'en aipar-dessus la tête !
— Il n'y aura pas d'aventure, n'aie pas peur,promit Michel d’un ton rassurant. Et dans le cascontraire, tu pourrais toujours te réfugier auprès deM. Clément. Même s’il avait une aventuredevant son nez, il ne la verrait pas; avec lui, tu nerisquerais rien.
— Voyez ! il y a quelqu'un là-bas », s'écriaClaude prévenue par Dagobert qui dressait lesoreilles et se mettait à grogner.
« Un berger, je suppose », dit François qui criagaiement : « Bonsoir, il a fait beau aujourd'hui,n'est-ce pas ?»
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Le vieillard qui s'avançait vers eux hocha latête d’un air approbateur. C'était un berger ou unouvrier agricole. Il fît halte «levant les enfants.
« Vous n'auriez pas yu mes moutons en bas ?demanda-t-il. Ils sont marqués d’une croix rouge.
— Non, nous n'en avons pas rencontré enchemin, répondit François. Mais j'en ai aperçu unpeu plus loin sur la colline. Nous sommessimplement descendus jusqu'à la gare.
— N'allez pas là-bas», dit le, vieux berger, etses yeux d’un bleu fané se fixèrent sur François. «C'est un endroit maudit.
— Nous avons déjà entendu parler de trainsfantômes, dit François en riant. C'est à eux quevous pensez ?
— Oui, des trains passent sous ce tunnel et onne sait pas d’où ils viennent, dit le berger. Souventje les ai entendus quand j'étais là-haut, la nuit, avecmes moutons. Ce tunnel n'a pas servi depuistrente ans, mais des trains en sortent toutcomme autrefois.
— Comment le savez-vous ? Les avez-vous vus ? » demanda François, et un frissonglacé courut le long de son échine.
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« Non, je les ai seulement entendus, répliquale vieillard. Comme cela. Teuf... teuf... teuf, et leswagons s'entrechoquent, mais ils ne sifflent plus.Le vieux Thomas à la jambe de bois prétend que cesont des trains fantômes et qu'il n'y a personnededans. Ne descendez pas là-bas, c'est dangereux.»
François aperçut le visage terrifié d'Annie et semit à rire pour la rassurer.
« Quelle histoire à dormir debout; je ne croispas aux trains fantômes, et vous non plus, berger.Michel, tu as notre goûter dans ton sac ?Cherchons un peu d’ombre et nous mangerons nossandwiches et nos gâteaux. Voulez-vous goûteravec nous, berger ?
— Non, merci, vous êtes bien gentils, dit levieux en s'éloignant. Il faut que j’aille retrouvermes moutons. Ils s'égarent toujours, et je suisobligé de courir après eux. Au revoir. Nedescendez pas dans cet endroit maudit. »
François trouva une petite pente gazonnée sousun chêne vert d’où « l'endroit maudit » étaitinvisible, et ils s'assirent en rond.
« Quelles absurdités ! dit-il pour ramener unsourire sur les lèvres d’Annie. Nous demanderonsdemain au petit garçon du fermier. Ce
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vieux bonhomme à la jambe de bois a fait oncauchemar et l'a raconté à tout le monde.
— Sans doute, dit Michel. Tu as remarqué quele berger n'a pas vu les trains, n'est-ce pas,François ? Il les a simplement .entendus. Les bruitsse propagent rapidement la nuit et je parie qu’il aété effrayé par les trains qui passent sous leplateau. Il y en a un en ce moment. Vous sentez lavibration ?»
En effet, le sol tremblait et c'était une sensationbizarre.
Le bruit s'arrêta enfin, et les enfants goûtèrenten regardant Dagobert qui s'efforçait d'entrer dansun terrier de lapin. Il creusait avec les deux pattesde devant et soulevait un nuage de poussière. Lesenfants lui ordonnèrent de cesser ce jeu stupide,mais il fit la sourde oreille.
« Dites donc, si bous ne sortons pas Dagobertde ce trou, il s'y enfoncera tellement que nousserons obligés de le tirer par la queue, remarquaFrançois. Dagobert, Dagobert, le lapin est très loind'ici, viens vite. »
II fallut les efforts combinés de Claude et deFrançois pour obliger Dagobert à obéir, mais il necacha pas son indignation. Il leur lançait des
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regards furieux comme pour leur dire : « Quelsempêcheurs de danser en rond ! Je le tenaispresque, le lapin, et il a fallu qu'ils viennent medéranger. »
II se secoua pour se débarrasser du sableaccroché dans ses poils, puis s'élança de nouveauvers le trou; mais Claude l'attrapa par la queue.
« Non, Dagobert, nous rentrons maintenant.
— Il cherche un train fantôme », s'écriaMichel.
Cette plaisanterie les fit tous rire, exceptéAnnie. Ils retournèrent au camp, heureux à laperspective du repos après cette longue marche.Dagobert les suivait de loin en ruminant ses griefs.Ils trouvèrent M. Clément qui les attendait; lafumée bleue de sa pipe montait dans l'air du soir.
« Ah ! vous voilà, dit-il en levant vers eux sesyeux marron surmontés de sourcils en broussaille.Je commençais à me demander si vous vous étiezperdus. Je suppose que, votre chien saurait vousramener. »
Dagobert agita poliment la queue. « Ouah »,dit-il, et il courut vers le seau d'eau pour étanchersa soif. Annie l'arrêta juste à temps.
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«Non, dit-elle, c'est l'eau pour laver notrevaisselle; la tienne est là-bas dans ce plat,»
Dagobert alla à son plat et se désaltéra; iljugeait qu'Annie était vraiment très tatillonne. Lafillette demanda à M. Clément s'il voulait dîner.« Nous ne ferons pas un repas compliqué,expliqua-t-elle; nous avons goûté très tard, mais jevous ferai cuire quelque chose, si vous voulez,monsieur Clément.
— Vous êtes bien gentille; moi, aussi, j'aibeaucoup goûté, dit M. Clément Je vous aiapporté un gâteau que ma femme a fait. Voulez-vous que nous le partagions ? Et j'ai une bouteillede sirop d’orange; il sera très bon avec l'eau duruisseau. »
Les garçons allèrent chercher de l'eau fraîche.Annie prépara des assiettes <et coupa le gâteau entranches.
« Vous vous êtes bien promenés ? demanda M.Clément.
— Oui, répondit Annie, mais nous avonsrencontré un homme très bizarre; il n'a qu’unejambe et il nous a parlé de trains fantômes. »
M. Clément se mit à rire.
« Ah ! ça, alors ! Ce devait être le cousin d'une
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petite fille de ma connaissance qui croyait êtreassise sur un volcan. »
Annie se mit à rire.
« Ne me taquinez pas, monsieur Clément, C'estvrai, vous savez, ce vieux est gardien dans uneespèce de vieille gare déserte et il a dit que,lorsque les trains fantômes passaient, il éteignait salumière et se fourrait sous son lit
— Pauvre homme, dit M. Clément. J'espèrequ'il ne vous a pas fait peur ?
— Oh ! si, un peu, avoua Annie; il a jeté uncaillou à Michel et l'a atteint à la tête. Demain nousirons à la ferme pour demander au petit garçon ceque c'est que ces trains fantômes. Nous avonsrencontré un vieux berger qui les a entendus sansles voir.
— C'est palpitant, dit M. Clément; ceshistoires fantastiques ont, en général, uneexplication forte simple. Voulez-vous voir ce quej'ai trouvé aujourd'hui ? Un scarabée très rare ettrès intéressant. »
II ouvrit une petite boîte et montra à Annie unscarabée qui avait des antennes vertes et une tacherouge sur le dos. La fillette le trouva très joli.
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« Cela m'intéresse beaucoup plus qu'une bonnedemi-douzaine de trains fantômes, dit-il à Annie;les trains fantômes ne m'empêcheront pas dedormir cette nuit, mais la pensée de ce petitscarabée me tiendra sans doute éveillé.
— Je n'aime pas beaucoup les scarabées,pourtant celui-ci est ravissant. Vous pouvez passertoute une journée à chercher des insectes, monsieurClément ? Cela ne vous ennuie pas ?
— C'est passionnant, répliqua M.Clément. Ah ! voici les garçons qui apportent del'eau. Nous allons manger le gâteau. Où estClaude? Oh ! elle est là-bas, elle change desouliers. »
Claude, qui avait une ampoule, avait mis unpeu de pommade sur son talon ; elle arriva et legâteau fut distribué.
Ils s'assirent en cercle pour le déguster pendantque le soleil déclinait.
« II fera beau demain, observa François. Queferons-nous ?
— Il faudra d’abord aller à la ferme, déclaraMichel. La fermière a promis de nous donner dupain, et nous pourrons aussi acheter des œufs.Nous avions emporté huit œufs aujourd'hui et il nenous en reste plus. Et qui a mangé toutes lesprunes, j'aimerais bien le savoir ?
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— Vous tous, répliqua Annie. Vous êtestellement gourmands.
— Moi aussi, s'excusa M. Clément, moi aussi.J'en ai dévoré je ne sais combien ce matin,Annie.
— Les autres en ont mangé beaucoup plus, ditAnnie, mais nous pourrons facilement nous enprocurer d’autres. »
C'était bon de se reposer en causant et enbuvant du sirop d’orange. Accablés par uneagréable et saine lassitude, les enfants pensaientavec plaisir aux sacs de couchage.
Dagobert leva la tête et bâilla.
« Dagobert, je peux voir tout ton intérieurjusqu'à ta queue, dit Claude.; ferme la bouche, tunous donnes envie de t’imiter. »
C'était vrai. M. Clément lui-même bâilla. Il seleva.
« Je vais me coucher, dit-il. Bonsoir. Nousferons des projets demain matin. Je vous apporteraiquelque chose pour déjeuner; j’ai des tas de boîtesde sardines.
— Merci, dit Annie, il reste encore du gâteau.J'espère que vous ne trouverez pas que c'est undéjeuner un peu bizarre, monsieur Clément, dessardines et du gâteau ?
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— Pas du tout, cela me paraît un repas trèsbien composé, dit M. Clément qui descendaitdéjà la colline. Bonsoir. »
Les enfants restèrent encore un moment sansbouger. Le vent fraîchissait. Dagobert se remit àbâiller.
« II est temps de se coucher, dit François.Bonsoir, petites. La nuit sera très belle.Malheureusement, comme je dormirai dans deuxminutes, je n'en jouirai pas. »
Les fillettes entrèrent dans leur tente et furentbientôt dans leur sac de couchage. Une vibrationindiqua le passage d'un train, mais aucun bruit nel'accompagnait.
Deux minutes après, Annie et Claudedormaient profondément.
Les garçons étaient encore éveillés; eux aussiavaient senti le tremblement de la terre sous eux, etleur pensée se tourna aussitôt vers la vieille gare.
« C'est rudement drôle cette histoire de trainsfantômes, Michel, dit François. Je me demande cequ'il y a de vrai là-dedans.
— Absolument rien, sans doute, dit Michel.Tout de même, nous irons demain à la ferme etnous aurons une petite conversation avec legarçon; il habite ici depuis longtemps et il doitsavoir la vérité.
— La vérité, c'est que le vieux Thomas estloufoque,- il débite des tas de sornettes, et leberger, comme tous les gens de la campagne, estsuperstitieux et prêt à croire tout ce qu’on lui dit.
— Tu as sans doute raison, approuva Michel.Cristi, qu'est-ce que c'est que ça ?»
Une ombre noire se faufilait dans la tente enpoussant un petit gémissement.
« Oh ! c'est toi, Dagobert. Fiche-nous la paix.Ne fais pas semblant d'être un train fantôme. Va-t'en. Si tu t'approches de moi, je t'enverrai roulerjusqu’en bas de la colline. »
Dagobert posa la patte sur François, etFrançois cria :
« Claude, rappelle ton chien, il me prend pourun vieux tapis. »
Claude ne répondit pas. Dagobert, vexé de cetaccueil, disparut; il retourna auprès de Claude et secoucha en rond sur les pieds de la fillette. Puis, lemuseau sur les pattes, il s'endormit.
« Dagobert le fantôme, murmura François. Lefantôme Dagobert. Je veux dire..., qu'est-ce que jeveux dire...
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— Tais-toi, ordonna Michel. Vousm'empêchez de dormir, Dagobert et toi. »
Mais avant même d'avoir fini sa phrase, il étaitendormi, et le silence tomba sur le petit camp.Personne n'entendit le grondement du train suivant,pas même Dagobert.
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        CHAPITRE VILa journée à la ferme
Le lendemain, les enfants se levèrent de trèsbonne heure. M. Clément, lui aussi, était matinal,et ils déjeunèrent tous ensemble. M. Clément avaitapporté une carte des environs et il l’étudia avecsoin après le déjeuner.
« Je vais faire une excursion qui durera toute lajournée, dit-il à François qui était assis près de lui.Vous voyez cette petite vallée ? Eh bien, j'aientendu dire qu’il y a là les scarabées les plus raresde France. J'ai l'intention de l'explorer pour voir
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si c'est vrai. Et vous autres, qu'allez-vous faire, tous les quatre ?
— Cinq, protesta Claude. Vous avez oubliéDagobert.
— C'est vrai, je lui demande pardon,dit M. Clément d’un ton solennel. Eh bien,qu'allez-vous faire ?
— Nous allons à la ferme pour acheter dupain et des œufs, dit François, et demander au filsdu fermier s'il sait quelque chose sur les trainsfantômes; nous visiterons les étables et nousferons la connaissance des animaux. J'adoreles fermes.
— C'est parfait, dit M. Clément en bourrant sapipe. Ne vous inquiétez pas si je ne rentre pasavant le crépuscule. Quand je suis à la chasseaux insectes, j’oublie l’heure.
— Vous êtes sûr que, vous ne vous perdrezpas ? » demanda Annie avec anxiété.
Elle était certaine que M. Clément ne pourraitpas retrouver tout seul son chemin.
« Oh ! non, mon oreille droite m'avertit si jem'égare, dit M. Clément, elle remue très fort. »
Il la remua, et Annie se mit à rire.
« Je voudrais savoir comment vous faites cela,
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dit-elle. J'en aurais un succès à la pension sij'étais capable de vous imiter. »
M. Clément se leva.
« A ce soir, dit-il, je me sauve. Si je restais uneminute de plus, Annie m'obligerait à lui livrer monplus cher secret. »
II descendit la colline et retourna chez lui.Claude et Annie lavèrent la vaisselle pendant queles garçons resserraient les cordes des tentes quis'étaient relâchées.
« Je suppose qu'on peut laisser tout commecela, à l’abandon, dit Annie anxieusement.
— C'est bien ce que nous avons fait hier,répliqua Michel. Je me demande qui viendrait nousvoler. Il n’y a personne par ici. Tu n'imagines pasqu'un train fantôme va arriver pour entasser nostentes dans son fourgon et filer à toute vitesse ?
— Ne fais pas l’idiot, s'écria Annie en riant. Jeme demandais si nous devions laisser Dagobertpour garder le campement.
— Laisser Dagobert, s'exclama Claudeindignée. Pauvre vieux ! Il s'ennuierait bien toutseul. Jamais je n’y consentirais. Tu as des idéesstupides, Annie !
— N'en parlons plus ! Et espérons que nous
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retrouverons tout intact. Donne-moi cetorchon. Claude, si tu n'en as plus besoin. »
Bientôt les torchons furent suspendus sur lesgenêts où ils sécheraient au soleil. Tout était bienrangé dans les tentes. M. Clément leur cria « aurevoir » et s'éloigna. Plus rien ne retenait les cinqdans le campement. Annie prit un panier et endonna un autre à François.
« Pour rapporter les provisions, dit-elle. Nouspartons. »
Ils se mirent en route au milieu des bruyères;les fleurs exhalaient une odeur de miel, et lesabeilles s'en donnaient à cœur joie. C'était unebelle journée, et les enfants se sentaient libres etheureux. Ils atteignirent bientôt la jolie petiteferme. Plusieurs hommes travaillaient dans leschamps, mais François eut l'impression qu’ilsn'apportaient pas beaucoup d'ardeur à leurbesogne. Il se mit à la recherche du petit garçon dela ferme.
Celui-ci sortit d’un hangar et les héla.
« Vous voulez des œufs ? J'en ai mis de côtépour vous. »
II regarda fixement Annie.
« Vous n'êtes pas venue hier. Comment vousappelez-vous ?
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— Annie, et vous ?
— Jacquot » , dit l'enfant en riant.
C'était un garçon sympathique qui avait descheveux couleur de paille, des yeux bleus, unvisage rouge et une expression gaie et gentille.
« Où est ta maman ? demanda François.Pouvons-nous avoir du pain ? Nous avons presquetout mangé hier et nous avons bien besoin dequelques provisions.
— Elle est occupée à la laiterie, dit Jacquot.Vous êtes pressés ? Venez voir mes petitschiens. »
Ils le suivirent dans un hangar. Là, ilsaperçurent une grande caisse pleine de paille oùétait couchée une chienne entourée de quatreamours de chiots. Elle se mit à aboyer à la vue deDagobert qui se hâta de battre en retraite. Il savaitpar expérience que les mères sont prêtes à toutpour défendre leurs petits. Les quatre enfantss'exclamèrent sur la beauté des petits chiens, etAnnie en prit un dans ses bras.
« Que je voudrais qu'il soit à moi, dit Annie. Jel'appellerais «Mignon».
— Quel nom affreux pour un chien, s'écriaClaude avec mépris. Un nom idiot; ça te ressemble
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        bien de le choisir, Annie. Donne-moi ce chien.Est-ce qu'ils sont tous à vous, Jacquot ?
— Oui, dit Jacquot avec fierté. La mère est àmoi; elle s'appelle Diane. »
Diane dressa les oreillesA en entendant sonnom et fixa des yeux brillants sur son jeune maître.Il caressa sa tête soyeuse.
« Je l'ai depuis quatre ans, dit-il; quand nousétions à la ferme des Trois Chemins, un voisin mel'a donnée; elle avait à peine huit semaines.
— Oh ! tu étais dans une autre ferme avantcelle-ci ? demanda François; tu as toujoursvécu dans une ferme ? Ça, c'est de la chance.
— J'ai habité deux fermes seulement,dit Jacquot; la ferme des Trois Chemins et celle-ci.Maman et moi nous avons été obligés de quitter laferme des Trois Chemins quand papa est mort, etnous avons habité- en ville pendant deux ans. Jene m'y plaisais pas du tout; j'ai été bien content devenir au Grand Chêne.
— Tiens, je croyais que ton père était ici,remarqua Michel étonné.
— C'est mon beau-père, expliqua-t-il. Il n'estpas fermier. »
II jeta un regard autour de lui et baissa la voix.
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« II ne sait pas grand-chose sur la culture ;c'est ma mère qui commande les ouvriers, mais illui donne beaucoup d'argent, et nous avons debelles machines, des voitures. Vous voulez voir lalaiterie ? Elle est tout à fait moderne, et mamanaime y travailler. »
Jacquot conduisit les quatre enfants dans unelaiterie reluisante de propreté où sa mère s'affairaitavec une servante. Elle sourit à ses jeunesvisiteurs.
« Bonjour. ' Vous avez encore faim ? Jeremplirai vos paniers quand j’aurai fini mon travail.Voulez-vous déjeuner avec mon Jacquot ? Il esttrès seul ici pendant les vacances et il n'a personnepour lui tenir compagnie.
— Oh ! nous pouvons rester ? criaAnnie, ravie. J'aimerais tant ! Tu veux bien,François ?
— Bien sûr. Merci beaucoup, madame, ditFrançois.
— Je suis Mme André, dit la mère deJacquot. Mais Jacquot s'appelle JacquotRobin; c'est le fils de mon premier mari quiétait fermier. Vous resterez à déjeuner et vousferez un repas si copieux que vous ne penserezplus à manger de toute la journée. »
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La perspective était agréable, et cette invitationcomblait de joie les quatre enfants. Dagobert agitala queue avec énergie. Mme André lui plaisaitbeaucoup.
« Venez, dit gaiement Jacquot. Je vais vousfaire visiter la ferme. Elle n'est pas très grande,mais ça sera bientôt la plus belle ferme du plateau.Mon beau-père ne s'intéresse pas beaucoup auxtravaux des champs, mais il est très généreux; ildonne de l'argent à maman et elle achète ce qu'elleveut. »
Les enfants eurent l'impression que lesmachines représentaient le dernier mot dumodernisme. Ils examinèrent une lieuse touteneuve; ils entrèrent dans l'étable et admirèrent lesdalles blanches et les murs de briques blancs; ilsmontèrent dans les charrettes peintes en rouge etils auraient bien voulu essayer les deux tracteursqui étaient côté à côte dans une grange.
« Vous avez beaucoup d’ouvriers agricoles,observa François; je n'aurais pas cru qu’il en fallaittant pour cette petite propriété.
— Ce sont des fainéants, dit Jacquot lessourcils froncés. Maman est furieuse contre eux;ils ne connaissent pas leur métier; papa lui procure
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beaucoup d'hommes pour labourer etmoissonner, mais il les choisit mal; ils n'aiment pasle travail des champs et, chaque fois qu'ils lepeuvent, ils filent en ville. Nous n'avons qu'un bontravailleur et il est vieux ! Vous le voyez, là-bas ?Il s'appelle Anatole. »
Les enfants regardèrent Anatole occupé àdésherber le potager. C'était un vieillard aux yeuxtrès bleus dans un visage ridé.
« Oui, on voit tout de suite que c'est uncampagnard, dit François. Les autres ont l'air decitadins.
— Il ne s'entend pas avec eux, dit Jacquot; illes traite de paresseux et de ganaches.
— Qu'est-ce que ça veut dire « ganaches » ?demanda Annie.
— Ça veut dire idiots, petite sotte», ripostaMichel.
Il s'approcha du vieil Anatole.
« Bonjour, dit-il, vous êtes très occupé. Il y abeaucoup à faire dans une ferme, n'est-ce pas ? »
Le vieux leva vers Michel ses yeux de bravehomme et reprit aussitôt sa besogne.
«Beaucoup à faire, oui, mais y en a ici des tire-au-flanc, je vous jure, dit-il d'une voix enrouée.' Jene croyais pas qu'un jour je travaillerais avec de sigrands paresseux.
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Non, je ne le croyais pas.
— Qu'est-ce que je vous avais dit ! s'écriaJacquot en riant. Il est toujours en train d'injurierles autres. Aussi il faut les séparer et le laissertravailler tout seul. Mais il a raison, la plupart destypes qui sont ici ne savent absolument rien faire.Mon beau-père ferait mieux d'embaucher des genssérieux que ces bons à rien.
— Où est-il ton beau-père ? » demandaFrançois.
Seul un original, pensait-il, pouvait dépensertant d'argent en machines neuves et pourtantchoisir des ouvriers incapables.
« II est absent pour la journée, dit Jacquot.Grâce à Dieu ! ajouta-t-il en jetant un regard decôté sur ses nouveaux amis.
— Pourquoi ? Tu ne l'aimes pas ? demandaMichel.
— Il est gentil, reconnut Jacquot, mais malgréles airs qu'il se donne, ce n'est pas un vrai fermier.Et puis il ne m'aime pas beaucoup; j'essaie del'aimer à cause de maman, mais je suis biencontent quand il s'en va.
— Ta maman est gentille, dit Claude.
— Oh oui ! Maman est épatante, approuva
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Jacquot. Vous ne pouvez pas vous imaginercomme elle est contente d'avoir une ferme et deposséder toutes ces machines. »
Ils arrivèrent à une grange; la porte étaitfermée à clef.
« Je vous avais déjà dit ce qu'il y avait là-dedans, déclara Jacquot. Des camions ! Regardez-les par cette fente. Je ne sais pas pourquoi monbeau-père en a acheté plusieurs à la fois; il a eusans doute une occasion. Il aime acheter les chosesbon marché et les revendre cher. Il dit que cescamions seront utiles pour porter les récoltes aumarché.
— Oui, tu nous l’as déjà dit hier, remarquaMichel. Mais vous avez des tas de charrettes.
— Peut-être bien que les camions ne sont paspour la ferme et que mon beau-père les garde enattendant que les prix montent, dit Jacquot enbaissant la voix. Je ne le dis pas à maman; çapourrait l'ennuyer. »
Les filles aussi bien que les garçons écoutaientJacquot avec intérêt. Ils auraient bien voulu voirM. André. Ce devait être un drôle d'homme,pensaient-ils. Annie essayait d'imaginer son aspect.« II doit être grand et gros, brun, les sourcilstoujours froncés, brusque et impatient,
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se dit-elle, et certainement il n'aime pas lesenfants; les gens comme lui n’aiment jamais lesenfants. »
Ils passèrent une agréable matinée à aller etvenir dans la petite ferme; ils retournèrent rendrevisite à Diane et à ses petits. Dagobert attenditdehors, la queue entre les jambes, furieux de voirque Claude pouvait s'intéresser à d’autres chiensque lui.
Soudain, une cloche retentit.
« C'est le déjeuner, dit Jacquot. Allons faire unbrin de toilette; nous sommes très sales. J'espèreque vous avez faim. Maman a certainementpréparé quelque chose de bon.
— J'ai une faim de loup, dit Annie. Comme sije n’avais rien mangé depuis huit jours. »
Tous auraient pu en dire autant. Ils entrèrentdans la ferme et furent surpris de trouver une bellepetite salle de bains. Mme André les attendait etleur distribua des serviettes propres.
« C'est joli, n'est-ce pas ? dit-elle avec fierté.C'est la première fois que je possède une vraiesalle de bains. Mon mari vient de la faire installerpour moi. »
Une odeur appétissante montait de la cuisine.
83
«Vite, dit Jacquot en prenant le savon;dépêchons-nous; nous serons prêts dans uneminute, maman. »
Leur toilette n?en demanda guère davantage.Qui passerait des heures à se laver quand un bonrepas attend dans la salle à manger ?
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CHAPITRE VII
Monsieur André fait son apparition
Ils s'assirent autour de la table chargée debonnes choses : un pâté en croûte, un jambon, de lasalade, des pommes de terre en robe de chambre.Que tout cela était appétissant !
«Nous allons commencer par le pâté, dit MmeAndré, puis ce sera le tour du jambon. Dans uneferme, la nourriture est très simple, mais tout est debonne qualité. »
Le dessert se composait de prunes et de tartes àla confiture sur lesquelles on pouvait verser unecrème épaisse et délicieuse.
« Je n'ai jamais fait un aussi bon repas, déclaraAnnie quand elle fut rassasiée. Je voudrais bienmanger un peu plus, mais impossible. Vous nousavez -gâtés, madame André.
— C'était formidable ! » approuvaMichel. C'était son adjectif favori. « Absolumentformidable ! »
« Ouah ! Ouah ! » dit Dagobert à son tour.
Mme André lui avait rempli une assiette avecdes os, du pain et de la sauce et il n'en avait paslaissé une miette. Une bonne sieste au soleil et sonbonheur serait complet. Les enfants éprouvaient lemême désir. Mme André leur donna un morceaude chocolat à chacun et les envoya dehors.
« Allez vous reposer, dit-elle. Vous bavarderezavec Jacquot; il n'a pas assez de compagnons deson âge pendant les vacances. Vous reviendrezgoûter avec lui.
— Oh ! merci », s'écrièrent les enfants.Sûrement ils seraient incapables d'avaler une
bouchée, mais ils acceptaient l'invitation pourprolonger leur séjour à la ferme.
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« Est-ce que nous pourrons prendre un despetits chiens ? demanda Annie.
— Si Diane le permet, dit Mme André quidébarrassait la table, et si Dagobert promet de nepas le dévorer.
— Oh ! non, Dagobert est trop bien élevé,répliqua Claude. Va chercher le petit chien,Annie; pendant ce temps nous choisirons une placeagréable au soleil. »
Annie alla chercher le chiot. Diane lui fîtconfiance et ne s'y opposa pas. Le petit animalserré contre sa poitrine, elle alla rejoindre lesautres, déjà installés au soleil contre une meule defoin.
« Vos hommes prennent leur temps pourdéjeuner», dit François en remarquant que leschamps étaient déserts.
Jacquot poussa une exclamation de mépris.
« Ils sont fainéants comme des loirs. A la placede mon beau-père, je les mettrais tous à la porte.Maman lui dit bien qu'ils ne font rien, mais il secontente de hausser les épaules. Moi, ça ne nieregarde pas, ce n’est pas moi qui les paie. Si je lespayais, je les renverrais.
— Interrogeons Jacquot sur les trainsfantômes, dit Claude en caressant Dagobert.
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— Des trains fantômes, qu'est-ce que c'est queça ? demanda Jacquot les yeux écarquillés par lasurprise. C'est la première fois que j'entends parlerd'une chose pareille.
— Vraiment ? demanda Michel. Pourtant tun'habites pas très loin d’eux, Jacquot !
— Racontez-moi ça, dit Jacquot. Des trainsfantômes ? Je ne savais pas que ça existait.
— Je vais te dire ce que nous avonsdécouvert, reprit François. Nous espérions que tupourrais nous renseigner, car nous ne savons pasgrand-chose. »
II raconta à Jacquot leur visite à la gare déserteet répéta les paroles de Thomas à la jambe de bois.Jacquot l'écouta avec un étonnement croissant.
« Que j'aurais voulu être avec vous !Descendons là-bas ensemble, voulez-vous, cria-t-il. En voilà une histoire. Figurez-vous que je n'aijamais eu une seule aventure de toute ma vie, pasmême une petite. Et vous ? »
Les quatre enfants échangèrent un regard, etDagobert adressa à Claude un jappement decomplicité.
Des aventures ! Ils savaient ce que c'était; ilsen avaient l'expérience.
« Oui, nous avons eu des aventures, desformidables, dit Michel. Nous avons étéemprisonnés dans des cachots; nous nous sommesperdus dans des souterrains; nous avons trouvé despassages secrets; nous avons cherché des trésors.Je ne peux pas te raconter tout, ce serait trop long.
— Pas possible ? s'écria Jacquot sidéré. C'estvrai, il vous est arrivé tout cela ? A la petite Annieaussi ?
— Oui, tous, dit Claude, et Dagobert aussi. Ilnous a sauvés je ne sais combien de fois dedangers épouvantables, n'est-ce pas, Dago ? »
«Ouah, ouah», dit Dagobert, et il frappa saqueue contre la meule.
Les enfants se mirent à raconter à Jacquot lespéripéties des vacances précédentes; il les écoutaitbouche bée, et, aux endroits les plus dramatiquesdu récit, il perdait la respiration.
« Sapristi ! dit-il enfin; je n'ai jamais rienentendu d’aussi palpitant. Quels veinards vousêtes! Il vous arrive tout le temps des chosesextraordinaires* Et pendant ces vacances, croyez-vous que vous en aurez une ? »
François se mit à rire.
« Non. Que pourrait-il se passer sur ce plateau
désert ? Tu vois, toi, tu habites ici depuislongtemps et il ne t'est jamais rien arrivé !
— C'est vrai, soupira Jacquot, jamais. » Maisbrusquement ses yeux brillèrent.
« Ces trains fantômes, dont vous parlez, c'estpeut-être bien le début d’une histoire formidable ?
— Oh ! non, je n'y tiens pas du tout, protestaAnnie d’une voix horrifiée. Des trains fantômes, cedoit être affreux.
— J'aimerais vous accompagner danscette vieille gare et voir Thomas à la jambe debois, dit Jacquot. Le vieux me jetterait peut-êtredes cailloux. Promettez-moi de m'emmener laprochaine fois que vous irez.
— Nous n’avons pas l’intention d'yretourner, répliqua François. L’histoire n’a ni queueni tête. Le bonhomme est devenucomplètement fou d'être toujours dans cette garedéserte. Il croit entendre les trains qui passaientautrefois quand le tunnel servait encore.
— Mais le berger a dit la même chose queThomas, remarqua Jacquot. Allons là-bas une nuit,nous verrons bien s'il y a des trains fantômes.
— Non, s'écria Annie horrifiée.
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— Tu n'aurais pas besoin de venir, ditJacquot, simplement les garçons, nous trois.
— Et moi, dit Claude immédiatement. Je suisaussi courageuse qu’un garçon et je ne veux pasrester à l'écart. Dagobert viendra aussi.
— Oh ! je vous en prie, ne faites pas cesaffreux projets, supplia la pauvre Annie. Çafinira par une catastrophe ! »
Mais les autres ne l'écoutaient pas. Jacquotétait rouge et surexcité. Son ardeur se communiquaà François.
« Eh bien, acquiesça-t-il, si nous décidonsd’aller là-bas pour guetter les trains fantômes, noust'emmènerons avec nous. »
Jacquot était radieux.
« Ça c'est chic, dit-il. Merci beaucoup. Destrains fantômes ! Comme je voudrais en voir un !Qui les conduit ? D'où viennent-ils ?
— Ils sortent du tunnel à ce que prétendThomas, expliqua Michel, mais seul leurbruit indique leur présence, parce que, paraît-il lestrains fantômes ne passent qu'en pleine nuit. |';Jamais le jour ! Nous ne verrions pas grandit chosesi nous étions là-bas. »
Ce sujet passionnait Jacquot et il y revenaitsans cesse. Annie qui, au contraire, le trouvait
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très ennuyeux, finit par s'endormir, le petitchien dans ses bras. Dagobert se pelotonna auprèsde Claude et s'offrit une bonne sieste. Il auraitpréféré une promenade, mais il comprit que sesamis se trouvaient bien où ils étaient et se résigna àl'immobilité.
Le temps passa rapidement et l'heure du goûterarriva. En entendant la cloche, Jacquot sursauta.
« Le goûter ! Je ne croyais pas qu'il était sitard. J’ai passé une journée épatante. Ecoutez, sivous ne vous décidez pas à aller à la chasse auxtrains fantômes, je crois que j'irai seul. Si jepouvais avoir une aventure dans le genre des
vôtres, je serais si heureux. »
Ils retournèrent à la ferme après avoir euquelque peine à réveiller Annie; la fillette rapportale petit chien à Diane qui le reçut avec des
transports de joie et se mit en devoir de lui faireune toilette soignée.
François fut surpris de constater qu'il avaitfaim.
« J'étais pourtant bien certain de ne paspouvoir avaler une bouchée d'ici la fin de la
semaine, dit-il en s'asseyant à table. Quel bon
goûter, madame André ! »
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On aurait mangé sans appétit, rien que pargourmandise. Tout était si tentant : la brioche faiteà la maison, les tartines de beurre, le fromage à lacrème, le pain d'épices qui sortait chi four, lagrande tarte aux prunes.
« Que je regrette d'avoir été si gloutonne àmidi, soupira Annie. Je pourrai à peine avaler unpetit morceau de ces bons gâteaux. Queldommage! »
Mme André se mit à rire.
« Vous emporterez ce qui vous fera envie. Dufromage à la crème, de la brioche, du miel, unegrosse miche et aussi du pain d'épices; j'en ai faitune quantité.
— Oh ! merci, dit François. Demain nous nerisquerons pas de mourir de faim; vous êtes unecuisinière merveilleuse, madame André; jevoudrais bien habiter votre ferme. »
Soudain le ronronnement d'un moteur se fîtentendre, et Mme André leva la tête.
« C'est M. André qui revient, dit-elle. Monmari, le beau-père de Jacquot. »
François eut l'impression qu'elle était inquiète.Peut-être M. André n'aimait-il pas les enfants et neserait-il pas content de trouver la maison pleine àson retour.
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« Nous allons partir, madame André, dit-ilpoliment. M. André est sans doute fatigué de sajournée; il désirera se reposer et nous sommes sinombreux.... »
La mère de Jacquot secoua la tête.
« Non, restez, je lui servirai du café dans uneautre pièce, s'il préfère. »
M. André entra. Il n'était pas du tout telqu'Annie et les autres l'avaient imaginé. C'était unepetit homme brun, sans personnalité, avec un nezbeaucoup trop grand pour son visage. Il paraissaitlas et de mauvaise humeur et s'arrêta net à la vuedes cinq enfants.
« Bonsoir, dit Mme André. Jacquot a invité sespetits amis aujourd'hui. Veux-tu que je te serve unpeu de café dans ta chambre ? Ce sera facile.
— Si ça ne te dérange pas trop, réponditM. André avec un sourire mi-figue mi-raisin; j'aieu une journée harassante et je n’ai pour ainsi direpas déjeuné.
— Je t'apporterai du jambon et de la tarte,promit sa femme, c'est l'affaire d’une minute. »
M. André sortit. Annie n'en revenait pas qu'ilfût si petit et eût l'air si stupide; elle l’avait imaginégrand, les épaules carrées, avec l’assurance desbrasseurs d’affaires; mais sûrement
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ses dehors modestes cachaient une viveintelligence puisqu'il gagnait tant d'argent etachetait de si belles machines pour la ferme.
Mme André s'affaira et prépara un plateauavec un napperon d'une blancheur de neige.
M. André monta dans la salle de bains et on
entendit couler l'eau; puis il descenditet s'arrêta sur le seuil de la porte.
« Mon café est prêt ? •demanda-t-il. Eh bien,Jacquot tu as passé une bonne journée ?
— Epatante », répondit Jacquot, tandis queson beau-père prenait le plateau des mains de MmeAndré et se retournait pour partir. « Ce matin,nous avons visité toute la ferme et cet après-midinous avons parlé pendant des heures. Dis donc,papa, tu savais qu'il y avait des trains fantômes ? »
M. André, qui s'éloignait déjà, fit brusquementdemi-tour.
« Des trains fantômes ? Qu'est-ce que turacontes ?
— François m'a raconté qu'il y a une gareabandonnée assez loin d’ici et un tunnel d'oùsortent des trains fantômes la nuit, dit Jacquot. Tune le savais pas ? »
M. André restait immobile, les yeux fixés sur
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son beau-fils, l'air consterné et indigné, puis ilrevint dans la salle à manger et ferma la porte d'uncoup de pied.
« Je boirai mon café ici, déclara-t-il. Ah !quelqu'un a eu la langue trop longue et a révélél'existence des trains fantômes ! J'ai eu bien soin dene pas en parler à ta mère ni à toi, Jacquot, j'avaispeur de vous effrayer.
— Cristi! s'écria Michel, c'est donc vrai! C'estimpossible...
- Dites-moi ce que vous avez appris et qui abavardé, les gosses », ordonna M. André en posantson plateau sur la table et en s'asseyant. «N'oubliez aucun détail. Je veux tout savoir. »
François eut une hésitation. « Oh ! il n'y a pasgrand-chose à dire, monsieur, c'est si stupide.
- Racontez-moi tout, insista M. André d'unaccent impérieux. Après, moi je parlerai, et je puisdéjà vous assurer que vous ne remettrez plus lespieds dans cette gare, je vous en donne ma parole.»
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        « Racontez-moi tout », insista M. André.
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        CHAPITRE VIII
Une soirée de paresse
Les cinq enfants et Mme André le regardèrentavec surprise. Il répéta d'un ton plus énergiqueencore :
« Dites-moi tout ce que vous savez, puis moije parlerai. »
François se décida à raconter brièvement cequi s'était passé à la gare et ce qu’avait dit le vieuxThomas. Résumée en quelques mots, l'histoireparaissait complètement stupide. M. André l’écoutaavec la plus grande attention,
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les yeux fixés sur "le jeune narrateur. Puis il serenversa sur son siège et vida d'un trait sa tasse decafé. Les enfants attendaient ses commentaires,bouillants de curiosité.
« Ecoutez-moi bien maintenant, dit-il d'unevoix solennelle en détachant chaque mot. Qu'aucunde vous ne redescende là-bas. C'est un endroitdangereux.
— Pourquoi ? demanda François. Qu'y risque-t-on ?
— Des événements malheureux ont eu lieulà-bas, il y a des années et des années, ditM. André; des accidents, peut-être des crimes;aussitôt après, la gare a été fermée et le tunnel n'aplus servi. Vous comprenez, personne n'avaitl'autorisation d’aller là-bas et personne n'enavait envie; on avait peur; on savait que c'était unendroit dangereux où se passaient des chosesétranges. »
Annie ne put s'empêcher de frissonner.
« Monsieur André, vous ne voulez pas direqu'il y a vraiment des trains fantômes ? »demanda-t-elle toute pâle.
M. André pinça les lèvres et hochasolennellement la tête.
« C'est justement ce que je veux dire : des
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trains fantômes font la navette entre la gare etle tunnel. Personne ne sait pourquoi; mais ilsportent malheur à ceux qui sont sur leur passage.Ils pourraient même vous enlever, voyez-vous, eton ne vous reverrait jamais plus. »
François se mit à rire.
« C'est impossible, monsieur. Mais vous faitespeur à Annie. Parlons d'autre chose. Je ne crois pasaux trains fantômes. »
M. André refusa de changer de conversation.
« Thomas à la jambe de bois a raison de secacher quand les trains passent, dit-il. Je medemande comment il peut rester dans un endroitpareil. Moi, je n'oserais pas. On ne sait jamais àquel moment un train va sortir de ce vieux tunneldans l'obscurité. »
François ne put en supporter davantage. Annieserait malade de peur. Il se leva de table et setourna vers Mme André.
« Je vous remercie beaucoup de cette agréablejournée et de ces bons repas, dit-il. C'est l'heure deretourner au camp. Viens, Annie.
— Une minute, interrompit M. André. Je vousdéfends formellement d’aller dans cette gare. Tum'entends, Jacquot ? Tu n'en reviendrais peut-êtrejamais. Le vieux Thomas à la
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jambe de bois est fou, et ce n’est pas étonnant,on le serait à moins. C'est un endroit dangereux; jene veux pas que tu y ailles, Jacquot. Ni vous nonplus, mes amis.
— Merci de cet avertissement, monsieur », ditpoliment François, saisi d’une violente antipathiepour ce petit homme au grand nez. « Nous partons.Au revoir, madame André, au revoir, Jacquot.Viens demain, nous ferons un pique-nique, veux-tu?
— Oh ! merci, oui, je viendrai, dit Jacquot.Mais attendez, vous n'emportez pas de provisions ?
— Bien sûr que si », dit Mme André qui avaitécouté la conversation avec une expression desurprise consternée.
Elle se leva, alla dans l'arrière-cuisine et ouvritle réfrigérateur. François la suivit, chargé de deuxpaniers.
« Je vais vous donner de quoi vous régaler, ditMme André en remplissant les paniers de pain, debeurre, de fromage à la crème. Les jeunes commevous ont bon appétit. Ne prenez pas trop autragique les paroles de mon mari; la pauvre petiteAnnie était toute pâle de frayeur. Je n'ai jamaisentendu parler des trains fantômes
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et je suis ici depuis trois ans ! Il s'agit sansdoute d’un conte à dormir debout, bien que monmari vous défende avec tant d'insistance deretourner là-bas. »
François garda le silence; il pensait que M.André s'était conduit d'une façon étrange. Etait-ilde ces gens qui croient à tous les racontars et quetout effraie ? Il avait l'air assez sot pour cela.François se demandait comment une femmecomme Mme André avait pu épouser un telhomme. Cependant M. André était généreux à enjuger d'après ce que Jacquot avait dit, et peut-êtrela mère de Jacquot lui était-elle reconnaissante delui avoir donné la ferme et l'argent pour la diriger.Oui, ce devait être cela !
François remercia Mme André et insista pourpayer ce qu’il emportait. Elle lui aurait volontiersfait cadeau de toutes les provisions et ne voulutaccepter qu’une somme dérisoire. Quand ilsretournèrent dans la cuisine, les autres enfantsétaient déjà sortis. M. André, resté seul, mangeaitson jambon.
« Au revoir, monsieur, dit poliment -François.
— Au revoir, et rappelez-vous ce que je vousai dit, reprit M. André. Les trains fantômes
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portent malheur. Oui, je vous assure, tenez-vous loin d'eux. »
François sourit poliment et sortit.
C'était le soir, et le soleil se couchait derrièreles collines. Le jeune garçon rattrapa sescompagnons. Jacquot était avec eux.
« Je vous accompagne jusqu'à mi-chemin,annonça ce dernier. Dites donc, mon beau-père al'air d’avoir rudement peur des trains fantômes !
— J'ai eu peur aussi, dit Annie; je nedescendrai plus jamais dans cette gare. Et toi,Claude ?
— Si les garçons y vont, j’irai avec eux»,déclara Claude qui, pourtant, ne paraissait pas trèsà son aise.
« Avez-vous l’intention d'y aller ? demandaJacquot. Moi, je n'ai pas peur du tout; ce serait unevéritable aventure d'aller guetter les trainsfantômes.
— Nous irons peut-être, dit François; noust’emmènerons, si tu veux, mais les filles neviendront pas.
— Je voudrais bien voir ça ! s'écria Claudeavec colère.... Comme si j'accepterais de rester àl'écart! Ai-je jamais eu peur de quelque chose ? Jesuis aussi courageuse que vous.
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        — Oui, je le sais. Tu pourras venir quandnous aurons découvert que c'est une histoirestupide, dit François.
— Je vous accompagnerai quand vous irez,riposta Claude prête à monter sur ses grandschevaux. Vous n'oserez pas partir sans moi,j'espère; si vous le faisiez, tout serait fini entrenous. »
Jacquot fut surpris par ce brusque accès decolère; il ne savait pas combien Claude était «soupe au lait ».
« Je ne vois pas pourquoi Claude ne viendraitpas avec nous, dit-il; je l'ai prise pour un garçon lapremière fois que je l'ai vue.»
Claude lui adressa son plus charmant sourire.Ce compliment lui allait droit au cœur. MaisFrançois resta inflexible.
« Les filles resteront au camp. Annien'accepterait pas de venir et elle ne peut pas resterseule; elle aurait peut-être peur. Claude lui tiendracompagnie.
— Elle n'aurait qu'à se réfugier auprès deM. Clément, dit Claude qui se remit à bouder.
— Idiote ! Comme si nous allions raconter àM. Clément que nous allons explorer une gareabandonnée, gardée par un vieux fou qui parle
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de trains fantômes ! s'écria François. Il nousempêcherait d'y aller; tu sais bien comment sontles grandes personnes ! Ou il viendrait avec nouset ce serait encore plus ennuyeux.
— Oui, il verrait, lui, des papillons partout,renchérit Michel.
— Il faut que je retourne à la maison, déclaraJacquot; j'ai passé une journée épatante.A demain pour le pique-nique. Au revoir. »
Les quatre enfants dirent au revoir à Jacquot etcontinuèrent leur route. Ils retrouvèrent avecplaisir le camp et les deux tentes caressées par unvent léger.
Annie procéda aussitôt à l'inventaire etconstata à son grand soulagement que rien n'avaitdisparu. Il faisait chaud à l’intérieur de la tente, etelle décida de mettre les provisions à l'abri d'ungrand buisson de genêt où elles seraient au frais.
Pendant que la fillette remplissait sa tâche depetite ménagère modèle, les garçons descendirentchez M. Clément, mais le professeur n'était pasencore rentré.
« Annie, nous allons nous baigner dans leruisseau, crièrent-ils; nous avons chaud. Tu viens ?Claude nous accompagne.
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— Non, je n'ai pas le temps, répondit Annie,j'ai trop de travail. »
Les garçons se mirent à rire. Annie prenait ausérieux son rôle de mère de famille. Ilsn'insistèrent pas. Bientôt des cris et des rires sefirent entendre; l'eau était très froide, et les troisenfants n'eurent aucune envie de prolonger le bain,mais ils jouèrent à se poursuivre et à s'arrosermutuellement. Dagobert, lui, se montrait pluscourageux et s'ébrouait gaiement dans le ruisseau.
« Quel poseur ! Regardez-le, cria Michel.Dago, j'aimerais avoir un manteau de fourrurecomme le tien; je ne sentirais pas le froid de l'eau.»
«Ouah», dit Dagobert, et il remonta sur laberge, se secoua violemment et les aspergea tousles trois. Ils poussèrent des cris et le chassèrent.
Puis ils regagnèrent le camp et passèrent uneagréable soirée de paresse. M. Clément ne semontra pas. Annie servit un léger dîner de fromageà la crème et de pain d’épices. Après les repaspantagruéliques de la ferme, cela suffisaitamplement. Quand ils eurent mangé, ilss'allongèrent sur la bruyère et se mirent à parler.
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« Ce sont des vacances comme je les aime,déclara Michel.
— Moi aussi, approuva Annie, tout estparfait, à l'exception des trains fantômes.
— Ne dis pas de bêtises, Annie,s'écria Claude. Si les trains fantômes n'existentpas, c'est une histoire stupide; s'ils existent,eh bien, c'est peut-être le début d’une aventure. »
II y eut un petit silence.
« Est-ce que nous redescendrons dans cettegare ? demanda nonchalamment Michel.
— Oui, je crois, dit François. Je ne vais pasme laisser intimider par les avertissementsde M. André.
— C'est ça, approuva Michel. Nousirons et nous verrons bien s'il y a des trainsfantômes ou non.
— Je viendrai aussi, affirma Claude.
— Non, dit François, tu resterasavec Annie. »
Claude ne répondit pas, mais son expressionne présageait rien de bon.
«Faudra-t-il mettre M. Clément au courant denos intentions ? demanda Michel.
— Bien sûr que non, protesta François, qui semit à bâiller. Je meurs de sommeil. Et il
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fera bientôt tout à fait nuit. Je me demande oùest M. Clément.
— Crois-tu qu'il faut que je l'attende pour luiservir à dîner ? interrogea Annie.
— Non, tu risquerais de rester deboutjusqu’à minuit, dit François. Il a des provisionsdans sa tente; il ne mourra pas de faim. Je vais mecoucher. Tu viens, Mick ? »
Les garçons furent bientôt dans leurs sacs decouchage; les fillettes restèrent un momentallongées dans la bruyère à écouter les cris descourlis, puis elles se retirèrent dans ce qu'ellesappelaient en riant leur palais. Mais François etMichel, au lieu de dormir, se mirent à parler à voixbasse du sujet qui les préoccupait.
« Descendrons-nous à la gare en plein jouravec Jacquot ou bien irons-nous un soir pourguetter les trains de l’autre monde ? demandaFrançois.
— Allons-y la nuit, conseilla Michel;nous ne verrons pas de trains fantômes enplein jour. Le vieux Thomas est un type trèssympathique, surtout quand il vous jette descailloux à la tête, mais je ne tiens pas du tout àfaire plus ample connaissance avec lui.
— Eh bien, si Jacquot veut absolument y
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aller demain matin, nous l'accompagnerons.Nous pourrons toujours y retourner la nuit, si celanous chante.
— Bon, nous verrons ce que dit Jacquot »,répliqua Michel.
Ils parlèrent encore un moment, puis lesommeil les gagna. Michel commençait às'assoupir, quand il entendit un bruissement dans labruyère; une ombre obscurcissait l'ouverture de latente.
« Si tu oses entrer, gare à toi, tu recevras monpoing sur le museau, s'écria Michel persuadé queDagobert lui rendait visite. Je sais ce que tu viensfaire... tu veux danser la gigue sur moi.... File, tuentends ? »
La tête, dans l'ouverture de la tente, s'agita unpeu, mais ne se retira pas.
Michel se redressa d’un bond.
« Si tu mets une seule patte à l'intérieur de latente, je t'envoie d'un coup de pied à l'autre bout duplateau, dit-il. Je t'aime beaucoup en plein jour,mais pas du tout la nuit quand -je suis dans un sacde couchage. »
Soudain une voix sortit de l'ombre :
« Vous ne dormez pas, je crois ? Tout va bien?Les petites aussi ? Je rentre à l'instant.
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— Mon Dieu ! C'est M. Clément !s'écria Michel, rempli d’horreur. Excusez-moi,monsieur, je croyais que c'était Dagobert qui venaitse jeter sur moi comme il le fait souvent. Je suis"désolé
— Ça n'en vaut pas la peine, dit le professeuren riant. Je vois que vous êtes tous en bonne santé,c'est l'essentiel. A demain. »
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CHAPITRE IX
Un visiteur nocturne
M. Clément fît la grasse matinée le lendemainet personne ne le dérangea. Les fillettes rirentbeaucoup en apprenant la façon dont Michel l'avaitaccueilli la veille, alors qu'il croyait recevoir lavisite de Dagobert.
« II a été rudement chic, conclut Michel. Jecrois même qu’il a trouvé le quiproquo amusant.J'espère que, ce matin, il n'aura pas changé d’avis.»
Ils étaient en train de prendre leurpetit
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déjeuner, un petit déjeuner très consistant,ainsi que le leur avaient recommandé leurs parents,et qui comprenait non seulement du chocolat cuit,des tartines de beurre, mais aussi les bonnes chosesque Mme André leur avait données la veille.Dagobert mendiait des bouchées de tous les côtéset se demandait si Claude lui donnerait un peu dufromage à la1 crème qu'elle étendait sur son pain.Dagobert adorait le fromage à la crème; il regardale plat et poussa un soupir; il aurait volontiers faitdisparaître tout son contenu d’un coup de langue etil regrettait sa bonne éducation qui l'en empêchait.
« Je me demande à quelle heure viendraJacquot, dit Claude. S'il arrivait de bonne heure,nous pourrions faire une bonne promenade sur leplateau et pique-niquer quelque part. Jacquot doitconnaître des coins agréables.
— Oui, mettons vite tout en ordre et quand ilsera là, nous le prendrons pour guide et nous luidirons de nous montrer le plus joli site desenvirons, dit Annie. Oh ! Dagobert. Vilain ! Tum'as pris ma bonne tartine de fromage à la crème.
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— Ça t'étonne ! Pourquoi l'agitais-tusous son nez ? demanda Claude. Il a cm quetu la lui offrais.
— Eh bien, il n'en aura plus, dit Annie, ce serasa punition. Quels gourmands noussommes ! Nous charrions des quantités deprovisions et elles sont tout de suite finies.
— Je parie que Jacquot apportera quelquechose, dit Michel. C'est un chic type. Avez-vousjeté un coup d’œil dans l'immense réfrigérateurde sa mère ? Toutes les étagères sont garnies. Cen'est pas étonnant que Jacquot soit gras à lard.
— Tu exagères; il n'est pas si gros que ça, ditAnnie. C'est lui qui siffle ? »
Non, ce n'était pas Jacquot, mais un courlis quipassait au-dessus de leurs têtes.
« C'est encore trop tôt pour lui, dit François.Veux-tu que nous t'aidions à débarrasser, Annie ?
— Non, c'est mon travail et celui de Claude,répondit Annie avec fermeté. Allez voir siM. Clément est réveillé et demandez-lui s'ilveut une tranche de jambon et du fromage à lacrème. »
Les garçons descendirent jusqu'à la tente de
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M. Clément. Le professeur, assis dehors,déjeunait de bon appétit. Il brandit la tartine qu'iltenait.
« Je suis en retard ce matin. Hier, je suis allétrès loin et je. suis rentré à des heures indues. Jesuis désolé de vous avoir réveillés, François etMichel.
— Non, non, nous ne dormions pas,dit Michel qui devint rouge de confusion. J'espèreque vous avez passé une bonne journée, monsieurClément ?
— Un peu décevante. Je n’ai pastrouvé tous les insectes que j'aurais voulu, dit M.Clément. Et vous, vous vous êtes bienamusés?
— Très bien », dit Michel, et il décrivit leurjournée à la ferme.
M. Clément parut intéressé et il écouta avecattention les avertissements de M. André à proposde la gare.
« II a l'air complètement stupide, cet homme»,dit-il en faisant tomber les miettes accrochées à sachemise. « Tout de même, à votre place, je metiendrais loin de cette gare. Des histoires de cegenre ont toujours une raison. Il n'y a pas de fuméesans feu.
— Voyons, monsieur, vous ne croyez pas qu'il
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y a des trains fantômes ? dit Michel surpris.
— Oh ! non, je crois qu'il n'y a pas du tout detrains dans une gare désaffectée, dit M. Clément;mais, quand un endroit a un mauvais renom,mieux vaut ne pas le fréquenter.
— Vous avez raison, monsieur», se hâtèrentde dire Michel et François.
Puis ils abordèrent un autre sujet. Ce seraitennuyeux si M. Clément, comme M. André, leurinterdisait de retourner là-bas; la gare avait prisl'attrait du fruit défendu et ils étaient fermementdécidés à percer le mystère qui l’entourait.
« Allons retrouver les petites, dit Michel. Nousattendons Jacquot, c'est le garçon de la ferme; ildoit passer la journée avec nous, et nous ferons unegrande promenade; nous emporterons notredéjeuner. Vous partez aussi, monsieur ?
— Pas aujourd'hui, dit M. Clément; mesjambes sont lasses; et d'ailleurs, il faut que jem'occupe des insectes que j'ai rapportés. J'aimeraisbien faire la connaissance de votre petit ami dela ferme. Comment l’appelez-vous ? Jacquot,n'est-ce pas ?
— Oui, monsieur, dit François. Nousvous
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l'amènerons dès qu’il arrivera, puis nouspartirons et vous aurez la paix toute la journée. »Mais Jacquot ne vint pas; les enfantsl'attendirent en vain toute la matinée. Ilsretardèrent le déjeuner jusqu'au moment où ilseurent l’estomac dans les talons. Ils mangèrent surla bruyère, devant les tentes.
« C'est drôle, remarqua François; il sait bien oùest notre camp; nous le lui avons montré de loinhier quand il nous a accompagnés à mi-chemin ;peut-être viendra-t-il cet après-midi. »
Mais l’après-midi s'écoula et Jacquot ne parutpas. Après le goûter, François eut envie d'aller voirce qui se passait, mais il se ravisa. Jacquot avaitsans doute quelque bonne raison pour ne pas venir,et Mme André pourrait ne pas être contente d’avoirles mêmes visiteurs deux jours de suite.
Les enfants ne s'amusèrent pas beaucoup cejour-là. Ils n’osaient pas s'éloigner des tentes au casoù Jacquot arriverait. M. Clément était occupéavec ses insectes et déplorait aussi l'absence dujeune invité.
« II viendra demain, dit-il. Avez-vous assez àmanger ? J'ai quelques boîtes de conserves, si vousen avez besoin.
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— Oh ! non, merci, monsieur, dit François.Nous avons encore des provisions. Nous allonsjouer aux cartes; voulez-vous vous joindre ànous ?
— Oui, je crois, dit M. Clément en se levantet en s'étirant. Savez-vous jouer à la belote ? »
Ils connaissaient ce jeu; ils battirent à platescoutures le pauvre M. Clément qui était un joueurtrès maladroit. Le professeur perdit avec le sourireet s'amusa tout de même. Mais il rejeta laresponsabilité de sa défaite sur Dagobert qui luiavait brouillé les idées en restant derrière lui et enlui soufflant dans le cou.
« Votre chien imagine sans doute qu'il saitmieux jouer que moi, se plaignit-il. Chaque foisque j'abats une carte, il pousse un soupir dedésapprobation. »
Ils se mirent à rire et Claude pensa tout basque Dagobert jouerait probablement mieux que M.Clément s'il pouvait tenir les cartes.
Jacquot ne parut pas. Quand on n'y vit plus, lesenfants posèrent les cartes et M. Clément annonçaqu'il allait se coucher.
« Je suis rentré très tard hier soir, dit-il, j'aisommeil. »
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Les autres décidèrent de l'imiter. A la tombéede la nuit, ils pensaient toujours avec plaisir auxsacs douillets qui les attendaient. Les fillettess'installèrent confortablement, et Dagobert sepelotonna sur les pieds de Claude. Dès qu'il futallongé, Michel bâilla bruyamment et ferma lesyeux sans avoir eu le temps de dire bonsoir à sonfrère. François ne tarda pas à suivre son exemple.
Tous dormaient profondément lorsqueDagobert dressa.les oreilles; il poussa ungrondement si faible que les fillettes nel'entendirent pas, et encore moins François etMichel qui étaient à quelque distance. La têtelevée, sur le qui-vive, le chien écoutaattentivement. Il gronda de nouveau et reprit sonattitude de gardien vigilant. Enfin il glissa à terre,se secoua et, sans réveiller Claude, sortit de latente. Un léger bruit l’avait alerté. Il ne percevaitrien de vraiment anormal, mais son devoirl'obligeait à veiller sur la sécurité de ses jeunesmaîtres.
Michel fut réveillé en sursaut par un frôlementcontre la tente. Il s'assit et attendit. Une ombre seprofila dans l'ouverture.
Etait-ce Dagobert ou M. Clément ? Soucieux
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de ne pas répéter Terreur de. la veille, le jeunegarçon garda le silence. L'ombre resta immobile etne parla pas. L'intrus, semblait-il, hésitait sur laconduite à tenir. Qui était-ce ? Michel commença àavoir peur.
« Dagobert », dit-il enfin à voix basse.
Alors l'ombre prit la parole :
« Michel ? François ? C'est Jacquot qui est ici.Dagobert est près de moi. Je peux entrer ?
— Jacquot ! s'écria Michel stupéfait.Pourquoi arrives-tu à cette heure-ci ? Et pourquoin'es-tu pas venu dans la journée ? Noust'attendions.
— Oui, je sais, je regrette beaucoup », ditJacquot, et il se faufila dans la tente.
Michel secoua François par les épaules.
« François, Jacquot est là... et Dagobert aussi.File, Dago. Jacquot, assieds-toi sur mes pieds. Nereste pas debout. Et explique-nous pourquoi tuviens en pleine nuit ?
— Je suis désolé de vous avoir fait attendrepour rien, dit Jacquot quand il fut installé,mais mon beau-père m'a annoncébrusquement que je l'accompagnerais pendanttoute la journée; je ne sais pas pourquoi.... Engénéral, il ne s'occupe pas de moi.
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— Ce n'est vraiment pas chic de sa partpuisqu'il savait que tu devais venir pique-niquer avec nous, dit François. H t'a fait fairequelque chose d'important ?
— Absolument rien, dit Jacquot. Il m’aemmené en voiture à la ville, c'est à quarantekilomètres d’ici. Puis il m’a laissé à la bibliothèqueen promettant de revenir me chercher quelquesminutes après; il m'a oublié -pendant des heures.Heureusement, j’avais mon goûter, mais je mesuis beaucoup ennuyé et j'étais furieux.
— Tant pis ! Tu viendras demain, dit Michel.
— Je ne pourrai pas, s'écria Jacquot aucomble du désespoir. Il m'a annoncé la visite dufils d'un de ses amis; un garçon qui s'appelleDésiré Bonamour. Vous voyez ça d'ici. Il fautque je passe la journée avec lui et, par malheur,maman est très contente. Elle croit que monbeau-père ne s’occupe pas assez de moi.
— Oh ! zut alors, tu ne pourras pas venirdemain non plus, dit François. Et après-demain ?
— Je le voudrais bien, dit Jacquot, mais jeparie, que ce cher Désiré se collera à moi
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comme une sangsue. Il faudra que je luimontre les vaches et les chiens. Flûte ! J'aimeraisbeaucoup mieux être avec vous quatre et Dagobert.— Quelle guigne ! s'écria François.
— Je voulais absolument vous avertir, repritJacquot, et je n'ai pas pu venir plus tôt. A propos,je vous ai apporté des provisions. Je suppose quevous en avez besoin. Ce que j'ai pu avoir le cafarden pensant aux trains fantômes. Et maintenant quisait quand nous pourrons aller ensemble à la gare.
— Eh bien, si tu ne peux pas venir dans lajournée demain ni après-demain, nouspourrions y descendre une nuit, proposa François.Veux-tu demain soir, à peu près à cette heure-ci ?Nous ne dirons rien aux filles; nous nousesquiverons tous les trois. »
Dans sa joie, Jacquot ne trouva pas un mot àdire et se contenta de pousser un petit cri. Michelse mit à rire.
« N'aie pas trop d'illusions, nous ne verronssans doute absolument rien. Apporte une lampeélectrique, si tu en as une; tu viendras dans, notretente et tu me pinceras l’orteil; je ne dormiraiprobablement pas, mais, dans le
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cas contraire, je me réveillerai tout de suite. Etpas un mot à personne, bien entendu.
— Tu penses, répliqua Jacquot dont tous lesdésirs étaient comblés. Maintenant je crois qu'ilfaut que je me sauve. C'est assez effrayant detraverser le plateau en pleine obscurité; il n'y a pasde lune et les étoiles ne donnent pas beaucoup declarté. J'ai laissé les provisions devant la tente;faites attention que Dagobert ne s'en régale pas.
— Merci beaucoup », dit François.
Jacquot sortit de la tente avec Dagobert sur sestalons. Il prit le sac plein de bonnes choses et lelança à François qui le mit en lieu sûr.
«Bonsoir», dit Jacquot à voix basse, et ilsl'entendirent s'éloigner. Dagobert trottait à côté delui, heureux de cette petite promenade nocturneavec un ami sympathique. Et Jacquot, qui n'étaitpas très rassuré, se réjouissait de ne pas être seul.
Dagobert l'accompagna jusqu'à la ferme, puisretourna au campement, partagé entre le désir des'offrir une petite chasse au lapin et celui deretrouver sa chère Claude.
Le matin, Annie fut tout étonnée de trouver lesprovisions sous le buisson de genêt qui
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lui servait de garde-manger. François les avaitmises là pour faire une surprise.
« Ça par exemple ! s'écria-t-elle, un pâté à laviande, des tomates, des œufs, d’où sort tout cela ?
— Un train fantôme l'a apporté cette nuit,dit Michel en riant.
— Un volcan l'a rejeté dans lesairs», ajouta M. Clément qui assistait à cette petitescène.
Annie jeta un torchon à la tête de son frère.
— Dis-moi la vérité, exigea-t-elle. Je medemandais ce que je vous donnerais à mangeraujourd'hui et .voilà que nous avons des provisionsà revendre. Qui a mis ça là ? Claude, est-ce que tule sais ? »
Claude l'ignorait. Elle regarda le visagesouriant des deux garçons.
« Je parie que Jacquot est venu hier soir, dit-elle, n'est-ce pas vrai ? »
Et elle pensa tout bas : « Oui, et sûrement tousles trois ont comploté une escapade. Mais si vouscroyez me jouer un bon tour, François et Michel,vous vous trompez. Je serai sur mes gardes et jevous accompagnerai là où vous irez !»
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        CHAPITRE X
A la recherche dfun train fantôme
La journée passa agréablement. M. Clémentconduisit les enfants et Dagobert auprès d'un étangqui se
trouvait à l'extrémité du plateau. On l'appelaitl'étang Vert à cause de sa couleur due, expliqua M.Clément, à des substances chimiques dissoutesdans l'eau.
« J'espère que nous ne sortirons pas de là vertsde la tête aux pieds, dit Michel en enfilant sonmaillot. Vous prenez un bain, monsieur Clément?»
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        M, Clément en avait l'intention. Les enfantscroyaient qu'il ne ferait qu'une petite trempettesans s'éloigner du rivage; mais, à leur grandesurprise, il nageait comme un poisson et gagnaFrançois à la course.
Ils s'amusèrent beaucoup et, quand ils furentfatigués de leurs ébats, ils sortirent de l’eau pour sechauffer au soleil. La route qui longeait l'étangétait à peu près déserte; le passage d’un troupeaude moutons apporta une petite diversion. Soudainun camion de l'armée fît son apparition; un jeunegarçon était assis à côté du chauffeur et, à lagrande surprise des enfants, il leur adressa dessignes frénétiques.
« Qui est-ce ? demanda François étonné.Personne ne nous connaît ici. »
Mais Claude, grâce à ses yeux perçants,pouvait répondre à ses questions.
« C'était Jacquot. Et regardez, voici M. Andrédans son Aronde. Jacquot a préféré la compagniedu chauffeur du camion à celle de son beau-père.Je comprends ça !»
M. André passa dans sa voiture toute neuve; ilne jeta pas un regard aux enfants.
« Ils doivent aller au marché, je suppose, dit
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Michel en se recouchant sur l'herbe. Jeme demande ce qu'il transporte.
— Moi aussi, dit M. Clément. Il faut qu'ilvende ses céréales et ses légumes à un prix trèsélevé pour avoir de quoi acheter cette belle voitureet toutes les machines agricoles que vousm'avez décrites. C'est un type rudement malin, ceM. André.
— On ne le dirait pas à le voir, protestaAnnie; il a l'air, au contraire, complètementstupide. Il a une tête à se faire rouler par tout lemonde.
— Ce qui prouve qu'il ne faut pas se fier auxapparences. Si nous plongions encore une foisavant de déjeuner ? »
Les heures passèrent vite. M. Clément était sigai, si jeune de caractère, que les enfants oubliaientson âge et ses fonctions de professeur. Il plaisantaitsans cesse, mais d’un air si solennel qu'on aurait pucroire qu'il parlait sérieusement, si son oreilledroite n'avait frétillé comme si elle se tordait derire.
Ils retournèrent au campement vers quatreheures et demie. .Annie se hâta de préparer unexcellent goûter qu'ils dégustèrent devant la tentede M. Clément.
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Tandis que la soirée s'écoulait, François etMichel avaient peine à réprimer leur impatience.En plein jour, l'idée même de trains fantômes leurparaissait risible, mais, lorsque le soleil déclina etque de longues ombres revêtirent le flanc desmontagnes, ils eurent un petit frisson en songeant àce qui les attendait.
La nuit fut d’abord très obscure à cause desnuages qui cachaient les étoiles. Les garçons direntbonsoir aux fillettes et se glissèrent dans leur sacde couchage; à travers l'ouverture de la tente, ilssurveillaient le ciel.
Peu à peu les nuages épais se dispersèrent, etdes centaines d'étoiles brillèrent au firmament.
« Nous y verrons tout de même un peu,chuchota François. Tant mieux. Je ne tiens pas àtrébucher dans un terrier de lapin et à me casser lacheville, et mieux vaut se servir le moins possiblede lampes électriques en allant à la gare. Inutiled'attirer l'attention sur nous.
— Ce sera palpitant, chuchota Michel.J'espère que Jacquot va venir. Quel malheur si sonbeau-père le retenait !»
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Mais ils furent bientôt rassurés. Un pas légerse fit entendre et une ombre obscurcit l’ouverturede la tente.
François alluma sa lampe électrique, et laclarté tomba sur le visage rayonnant de Jacquot.François éteignit aussitôt.
«Bonsoir Jacquot. Tu as pu venir, quellechance ! dit Michel. Dis donc, c'était toi qui étaisdans le camion ce matin quand nous noustrouvions près de l'étang Vert ?
— Oui, vous m'avez reconnu ? Je vousai aperçus et je vous ai fait signe. J'aurais vouluarrêter le camion pour vous parler, mais lechauffeur était d’une humeur de dogue, il arefusé net. Il a dit que mon beau-père serait furieuxcontre lui. Vous l’avez vu, mon beau-père ? Ilsuivait dans sa voiture.
— Vous alliez au marché ? demandaFrançois.
— Je suppose que le camion y allait, réponditJacquot. Il était vide, et sans doute mon beau-père avait-il des achats à faire. Je suis revenuavec lui. Le camion devait rentrer plus tard.
— Et Désiré Bonamour ? demandaMiche! en riant.
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— Terrible ! Plus épouvantable encoreque son nom, gémit Jacquot. Il a voulu jouer ausoldat tout le temps. Le malheur, c'est qu’ildoit revenir demain. Encore une journéeperdue ! Qu'est-ce que je vais faire de lui ?
— Enferme-le dans la porcherie, suggéraMichel, ou bien avec Diane. Les petits chiensseront ravis de jouer au soldat avec lui. »
Jacquot se mit à rire.
«Si je pouvais ! Mais maman est très contente;elle trouve que c'est gentil à mon beau-père de meprocurer un camarade. Ne parlons plus de lui.Nous partons ?
— Oui », dit François, et il sortit sans bruit deson sac de couchage. « II ne faut rien dire auxfilles. Annie n'accepterait pas de venir et je neveux pas qu’elle reste seule. Faisonsattention de ne pas les réveiller. »
Michel se leva aussi. Les garçons ne s'étaientpas déshabillés et ils n'eurent qu’à enfiler leur vestepour être prêts à partir
« Par où faut-il passer ? » chuchota Jacquot.François lui prit le bras et le guida. Il espéraitqu'il ne perdrait pas son chemin dans l'obscurité ;la nuit, le plateau prenait un aspect tout différent.
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« Allons vers cette colline que l'on aperçoitvaguement là-bas et nous serons dans la bonnedirection », déclara François.
La colline qui s'élevait à l'ouest leur servitdonc de point de repère. La gare semblaitbeaucoup plus loin la nuit que le jour. Les troisgarçons se heurtaient souvent aux buissons degenêts et aux bruyères et avaient peine à garderl'équilibre.
Enfin, à leur grande satisfaction, ils trouvèrentun sentier.
« C'est à peu près à cet endroit que nous avonsrencontré le berger •», dit Michel qui, sans savoirpourquoi et sans nécessité, parlait à voix basse. «Nous approchons. »
Ils continuèrent à marcher sans bruit. SoudainFrançois saisit le bras de Michel.
« Regarde, dit-il... là-bas,. Je crois que c'est lagare; tu vois ces reflets brillants, ce sont les rails. »
Ils restèrent immobiles sur la pente couverte debruyère et s'efforcèrent de percer les ténèbres.Bientôt ils purent distinguer des formes vagues.Oui, c'était bien la gare.
Jacquot étreignit le bras de François.
« Tiens ! il y a de la lumière, tu vois. ? »
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Les garçons suivirent la direction de son doigt;en effet, ils aperçurent une clarté jaune etvacillante.
«Oh ! je sais ce que c'est, s'écria Michel; cettelumière vient de la cabane du gardien. La bougiedu vieux Thomas à la jambe de bois. Tu ne croispas, François ?
— Oui, tu as raison, dit François. Voici cequ'il faut faire : nous allons descendre là-bas etnous approcher de la cabane. Nous jetterons uncoup d’œil à l'intérieur pour voir si Thomas y est,puis nous nous cacherons quelque part et nousattendrons les trains fantômes. »
Ils descendirent la pente; leurs yeux étaientaccoutumés à l’obscurité maintenant et ils sedirigeaient sans peine. Quand ils furent dans lagare, leurs pas résonnèrent sur les cailloux et ilss'arrêtèrent.
« Quelqu'un nous entendra si nous faisons tantde boucan, chuchota François.
— Qui veux-tu qui nous entende ? réponditMichel. Il n'y a personne, excepté le vieuxdans sa cabane.
— Comment le sais-tu ? ditFrançois. Voyons ! Jacquot, pas tant de bruitavec tes pieds. »
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Ils hésitèrent un instant, puis François trouvala solution.
« Marchons sur le talus, dit-il; l'herbe amortirale son de nos pas. »
En effet, l’herbe formait un épais tapis, et ilspurent en silence avancer vers la lumière quibrillait dans la cabine du gardien. Pour atteindre lafenêtre étroite, les trois garçons durent se dressersur la pointe des pieds; ils regardèrent à l’intérieur.Le vieillard était là; assis dans un fauteuil, il fumaitsa pipe et lisait avec difficulté un journal qu’iltenait tout près de ses yeux. Evidemment seslunettes n'étaient pas encore réparées. Sur unechaise, près de lui, il avait posé son pilon.
« II n'attend pas de train fantôme, cette nuit,sans cela il n'aurait pas enlevé sa jambe de bois »chuchota Michel. .
La bougie vacillait et répandait dans la petitepièce une faible clarté. C'était un logis pauvre, àpeine meublé et mal tenu. Un verre grossier et unebouteille de vin rouge étaient sur la table. Au-dessus du poêle rouillé se balançait une vieillecasserole accrochée au mur.
L'homme posa son journal, se frotta les
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yeux et grommela quelques mots. Les garçonsn'entendirent pas ce qu’il disait, mais supposèrentqu'il s'agissait des lunettes cassées.
« Est-ce qu'il y a beaucoup de voies dans cettegare ? chuchota Jacquot qui en avait assez deregarder le vieillard. De quel côté se dirigent-elles?
— A environ huit cents mètres d’ici, il y a untunnel, dit François. Les rails sortent de ce tunnelet aboutissent à la gare.
— Allons jusque là-bas, proposa Jacquot;venez, il n'y a rien d’intéressant ici.
— Bon, dit François; je ne crois pas quenous verrons grand-chose là-bas non plus; àmon avis, les trains fantômes n'existent quedans l’imagination de Thomas. »
Ils s'éloignèrent de la petite cabane pourretourner à la gare, puis suivirent la voie uniquequi se dirigeait vers le tunnel. Sûrs de ne pas êtreentendus par le gardien, ils marchaient sur lescailloux; pourtant ils parlaient toujours à voixbasse.
Soudain le conte fantastique se transforma enréalité; un grondement lointain et assourdi sortit dutunnel qui était maintenant si près que les garçonsapercevaient son ouverture
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noire. François entendit le premier ce sonextraordinaire. Il s'arrêta et saisit le bras de Michel.
« Ecoutez ! » souffla-t-il.
Les autres prêtèrent l'oreille.
« Oui, dit Michel, mais ce n'est qu’un train quipasse sous le plateau, et le bruit se répercutejusqu'ici.
— Non, non, c'est un train qui arrive versnous», affirma François.
Le grondement devenait de plus en plus fort,accompagné d’un cliquetis métallique; les garçonss'écartèrent des rails et attendirent en retenant leursouffle.
Etait-ce le train fantôme ? Allait-on voir brillerl'œil étincelant de la locomotive? Mais le tunnelresta obscur; pourtant le vacarme se rapprochait.Etait-ce le bruit d'un convoi invisible conduit pardes fantômes ? Le cœur de François battait à serompre. Michel et Jacquot se tenaient par la mainsans s’en apercevoir.
Le grondement s'amplifia encore, et du tunneljaillit une longue ombre noire précédée d'unevague lueur. Un bruit de tonnerre assourdit lesgarçons, puis diminua; le sol trembla un moment,puis ce fut le silence.
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« Eh bien, voilà, dit François d'une voixtremblante. Le train fantôme, sans lumière, sanssifflet; où est-il passé ? Crois-tu qu'il s'est arrêté àla gare ?
— Allons-y, dit Michel. Je n’ai vu personnedans la locomotive, près de la chaudière; maissûrement quelqu'un conduisait. Quelle chosefantastique; à vous donner le frisson.... Pourtant levacarme était bien réel.
— Filons à la gare », proposa Jacquot quisemblait le moins effrayé des trois.
Ils revinrent lentement sur leurs pas. SoudainMichel poussa un cri.
«Flûte ! Je me suis tordu la cheville; attendezune minute. »
Incapable de rester debout, il s'assit par terre.Par bonheur, c'était une foulure et non une entorse,mais la douleur était vive, et Michel ne puts'empêcher de gémir; les autres n'osaient pas lequitter. François s'agenouilla près de lui et offrit dele masser. Michel souffrait trop pour accepter.Jacquot restait debout, dévoré d'anxiété.
Après vingt minutes de repos, Michel parvint àse remettre debout; avec l'aide des autres, il fitquelques pas hésitants.
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« Ça va maintenant, je peux marcher. Allonsvoir ce qui se passe à la gare. » "
Mais ils avaient à peine parcouru cinq ou sixmètres quand un halètement sourd, accompagné dechocs métalliques, frappa leurs oreilles. Teuf...teuf... teuf... clic... clac... clic... clac....
«Le train revient, dit François Ne bougez pas;regardez bien. »
Ils restèrent cloués sur place; le bruit devintplus proche et se transforma en vacarme. Ilsaperçurent le reflet de la chaudière dans lalocomotive, puis le train disparut sous le tunnel enéveillant de vagues échos.
« Plus de doute, nous avons vu un trainfantôme, s'écria François avec un rire qui sonnaitfaux. Il est venu et reparti, et personne ne sait d'oùil sort ni où il va; mais nous l'avons vu et entendu.Et, .je puis bien l'avouer, J'en ai la chair de poule»»
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CHAPITRE XI
Où il est surtout question de Jacquot
Pour se rassurer, les trois garçons se serrèrentles uns contré les autres dans les ténèbres; ilsavaient découvert ce qu'ils étaient venus chercheret pouvaient à peine en croire le témoignage deleurs sens. Quel était donc ce train qui était sorti simystérieusement du tunnel pour y retourner aprèsun arrêt dans la gare ?
« Si au moins je ne m'étais pas tordu lacheville, nous aurions suivi le train jusqu'à la gare,
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gémit Michel. Que je suis maladroit d'avoirtout gâché au moment le plus palpitant !
— Ce n'est pas ta faute, dit Jacquot pour leconsoler. Eh bien ! Nous avons vraiment vu le trainfantôme. lime semble que je rêve. Se dirige-t-iltout seul sans personne pour le conduire ?Est-ce un vrai train ?
— Oui, dit François, tout au moins àen juger par le bruit qu'il faisait. Il y avait de lafumée aussi. Voilà qui est plus fort que de jouer aubouchon. A dire vrai, ça ne me plaît pas beaucoup.
— Allons voir ce qui est arrivé auvieux Thomas, dit Michel. Je parie qu'il estcaché sous son lit ! »
Ils se mirent en route. Michel boitait un peu,mais sa cheville ne lui faisait pour ainsi dire plusmal. Quand ils arrivèrent à la gare, ils regardèrentdu côté de la cabane; la lumière -avait disparu.
« II a éteint sa bougie et s'est caché sous sonlit, dit Michel. Pauvre vieux ! Il y a de quoi lerendre complètement fou. Regardons ce qu'ilait.»
Ils s'approchèrent de la cabane et essayèrentvoir à l'intérieur; mais l'obscurité régnait
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dans la petite pièce. Soudain une minusculeclarté brilla près du plancher.
«Thomas frotte une allumette, chuchotaFrançois. Et le voici qui sort la tête de sa cachette;il a l'air affolé. Tapons à la vitre et demandons-luis'il n'a besoin de rien. »
II joignit le geste à la parole, mais se repentitaussitôt de son initiative, car le vieillard poussa uncri de frayeur et se réfugia de nouveau sous son lit;l'allumette s'éteignit.
« II vient me prendre, gémit-il, il vient meprendre, et moi qui ai enlevé ma jambe de bois !»
«Nous lui faisons peur, dit Michel; venez,laissons-le. Il aura une attaque si nous l’appelons. Ilcroit que le train fantôme vient le chercher. »
Ils errèrent un moment dans la gare sans rienrepérer d’intéressant dans l'obscurité. Le silenceétait complet; le train fantôme ne paraîtrait sansdoute plus de la nuit.
« Retournons au camp, dit François. Mon Dieu! quelle aventure palpitante. Mes cheveux se sontdressés sur ma tête quand le train est sorti dutunnel. D'où diable venait-il et quelle »,stl'explication de ce mystère ? »
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Ils renoncèrent à résoudre l'énigme et reprirentle chemin du camp; ils montèrent sur le plateau aumilieu des bruyères en s'aidant des pieds et desmains, plus surexcités encore que fatigués.
« Faut-il dire aux filles que nous avons vu letrain ? demanda Michel.
— Bien sûr que non, répliquaFrançois. Annie aurait une peur bleue et Claudeserait
Afurieuse si elle savait que nous sommes sortissans elle; attendons d’en savoir plus long avant deparler aux petites ou à M. Clément.
— Ça va, convint Michel; tu tiendras talangue aussi, n'est-ce pas, Jacquot ?
— Bien sûr, promit Jacquot d’un tonde dédain. Comme si j’allais raconter à mon beau-père notre sortie de ce soir. Il serait furieux s'ilsavait que, malgré ses avertissements, noussommes descendus là-bas pour voir le trainfantôme. »
Soudain il sentit contre sa jambe un contactchaud et humide et poussa un cri.
« Qu'est-ce que c'est que ça ?»
C'était Dagobert qui était venu à la rencontredes trois garçons; il leur donna à chacun un coupde langue accompagné de petits jappements.
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« II dit : « Pourquoi ne m'avez-vous pas «emmené avec vous ? » traduisit Michel. Je regrette,mon vieux, mais c'était impossible. Claude nousaurait arraché les yeux si nous t'avions emmené enla laissant au camp. Quel effet t'aurait fait le trainfantôme, Dagobert ? Je crois que tu aurais eu lafrousse et que tu te serais caché dans un terrier delapin. »
« Ouah », dit avec mépris Dagobert l'intrépidequi n'avait jamais eu peur de rien.
En approchant du camp, les trois garçonsbaissèrent la voix.
« Bonsoir, Jacquot, viens demain si tu peux.J'espère que tu n'auras pas Désiré sur les bras.
— Au revoir, à bientôt», chuchota Jacquot, etil disparut dans les ténèbres, Dago sur ses talons.
Il faisait chaud dans la tente, et Dagobertavait justement grande envie d’une promenadenocturne. Aux abords de la ferme, il s'immobilisaet grogna tout bas. Jacquot lui posa la mainsur la tête.
« Qu'as-tu, mon vieux, tu crois qu’il y a descambrioleurs ? »
De grands nuages couvraient maintenant lesétoiles, et il faisait noir comme dans un
142
four. Au bout d'un moment, Jacquot aperçut,une vague lumière dans une grange; il approchasur la pointe des pieds. Soudain il entendit un bruitde pas, une porte qui se refermait et une clef quitournait dans une serrure.
Jacquot s'avança plus près encore... un peutrop près, car l’homme qui était là l'entendit etbrandit le poing. Jacquot reçut le coup sur l’épauleet perdit l'équilibre. Il serait tombé si son agresseurne l'avait retenu. La clarté d’une lampe électriqueaveugla le jeune garçon.
« Tiens, c'est vous, dit une voix étonnée etimpatiente. Que faites-vous là si tard ?
— Et vous, que faites-vous ? » riposta Jacquoten se libérant.
Il prit sa lampe électrique et en promena lerayon sur la silhouette obscure qui se dressaitdevant lui. C'était Pierre, un des ouvriers de laferme, celui qui avait conduit le camion dans lajournée.
« Qu'est-ce que ça peut bien vous faire ? criaPierre avec colère. J'ai eu une panne et je rentre àl'instant. Tiens ! vous êtes tout habillé ? D'oùvenez-vous à cette heure-là ? Vous m’avez entenduvenir et vous vous êtes levé pour m’épier, hein ?Avouez-le !
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— Jamais », répliqua hardiment Jacquot qui nevoulait pas éveiller les soupçons de Pierre.
« C'est votre chienne, dit l’homme en voyantune forme sombre qui s'esquivait. Vous vous êtespromené avec Diane ? Que diable manigancez-vous donc ? »
Jacquot se réjouit que Pierre n'eût pas reconnuDagobert. Il s'éloigna sans un mot. Pierre penseraitce qu'il voudrait; ce n'était pas de chance qu’il aiteu une panne et fût rentré si tard. Si le domestiquedisait à son maître qu’il avait surpris Jacquotdehors tout habillé en pleine nuit, Mme André,comme son mari, poserait des questionsembarrassantes, et Jacquot, qui ne savait pasmentir, serait bien en peine de donner uneexplication plausible.
Il regagna sa chambre en grimpant sur lepoirier devant sa fenêtre. Il ouvrit sa portedoucement pour écouter si quelqu'un était éveillédans la maison, mais tout était sombre etsilencieux. « Au diable, Pierre ! pensa-t-il. S'ilparle, je serai puni; » II se coucha et réfléchit unmoment aux étranges événements de la nuit. Puis ilglissa dans un sommeil agité et, dans ses rêves, lestrains fantômes, Pierre et Dagobert dansèrent uneétrange sarabande. Il fut
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content de se réveiller dans la matinéeensoleillée. Sa mère le secouait.
« Lève-toi, Jacquot. Tu es très en retard. Tu nevas tout de même pas dormir jusqu'à midi. Nousavons presque fini de déjeuner. »
Pierre n'avait donc pas parlé de la rencontrenocturne. Le jeune garçon s'en félicita et ne pensaplus qu'à rejoindre ses amis. Il leur porterait desprovisions; cela serait un excellent prétexte.
« Maman, veux-tu me donner du pain, dubeurre, des œufs pour les campeurs, dit-il après ledéjeuner. Je suis sûr qu’il ne leur reste plus rien.
— Tu ne peux pas aller là-bas, ton petit ami vavenir, dit sa mère. Comment s'appelle-t-il déjà ?Désiré je ne sais quoi. Il a l’air très gentil. Tu t'esbien amusé hier avec lui, n'est-ce pas ?»
Jacquot aurait fait de Désiré un portrait peuflatteur, mais son beau-père était là, assis près de lafenêtre, en train de lire le journal; il se contenta dehausser les épaules et de faire une grimace enespérant que sa mère comprendrait Sa déception.En effet, elle eut pitié de lui.
« A quelle heure vient Désiré ? demanda-t-elle
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Peut-être as-tu le temps de courir jusqu'aucamp avec un panier de provisions ?
— Je ne tiens pas du tout à ce qu’il aille là-bas», dit M. André qui posa brusquement son-journal pour se joindre à la conversation. «Désiréva arriver d'une minute à l'autre et je connaisJacquot; il se mettra à parler avec ces gosses etoubliera de revenir. Le père de Désiré est un demes meilleurs amis, et je veux que Jacquotaccueille poliment ce garçon. Je lui défends d'allerau camp aujourd’hui. »
Jacquot ne cacha pas son mécontentement.Pourquoi son beau-père intervenait-il ainsi ? Ill'avait emmené en ville, puis l'obligeait à recevoirDésiré comme pour l'empêcher de jouir de lasociété de ses charmants camarades qui égayaientsa solitude. C'était exaspérant.
« Je pourrais peut-être aller porter lesprovisions moi-même ou bien les enfants viendrontchercher ce qui leur faut», dit sa mère pour leconsoler.
Jacquot refusa de se dérider; il sortit dans lacour et siffla Diane. La chienne surveillait sespetits qui commençaient à se promener, encore malassurés sur leurs pattes. Si au moins les campeursvenaient se ravitailler eux-mêmes ce
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jour-là, il pourrait échanger quelques motsavec eux.
Désiré arriva. Il était à peu près de l'âge deJacquot, mais très petit pour ses douze ans. Sescheveux bouclés lui donnaient l'air d’une fille; .soncostume de flanelle grise, qui ne faisait pas un pli,était trop élégant pour la campagne.
« Bonjour, cria-t-il à Jacquot; me voilà. A quoiallons-nous jouer ? Au soldat ?
— Non, au Peau Rouge », dit Jacquot qui serappelait qu'il avait reçu pour le carnaval undéguisement d’Indien.
11 monta en courant dans sa chambre, enfila lecostume et mit sur sa tête le bandeau de plumes quitombait dans son dos. Puis il prit sa boîte depeinture et, à la hâte, se barbouilla le visage derouge, de bleu et de vert. Armé de son tomahawk,il redescendit. Il jouerait au Peau Rouge et ilscalperait ce Visage Pâle qui venait le relancerchez lui !
Désiré se promenait tout seul dans la cour;soudain, à sa grande épouvante, un sauvageeffrayant se précipita sur lui en poussant unhorrible cri de, guerre et brandit une arme quiressemblait à un couperet. Désiré fit demi-tour ets'enfuit avec des hurlements de frayeur.
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Jacques se lança à sa poursuite. Il criait à tue-tête et s'amusait de tout son cœur. Obligé de jouerau soldat la veille avec Désiré, il ne voyait paspourquoi Désiré, maintenant, ne jouerait pas auPeau Rouge avec lui.
Au même instant, les quatre campeursarrivèrent en quête de vivres, escortés parDagobert. Ils s’arrêtèrent net à la vue de Désiré quifuyait en hurlant, tandis qu'un guerrier indienbondissait derrière lui.
Jacquot les aperçut et se livra à une danseguerrière tout autour d'eux, fit semblant de couperla queue de Dagobert, puis se précipita derrièreDésiré qui disparaissait.
Les enfants n'en pouvaient plus de rire.
« Oh ! Mon Dieu, s'écria Annie qui pouvait àpeine parler. C'est sûrement Désiré ! Et Jacquot,qui a joué au soldat hier toute la journée, prend sarevanche. Regardez, les voici qui reviennent.Pauvre Désiré, il croit qu’il va être scalpé. »
Désiré disparut dans la cuisine en sanglotant,et Mme André courut à lui pour le consoler.Jacquot rejoignit ses amis.
« Bonjour, dit-il. Je m'amusais bien gentimentavec Désiré; je suis si content de vous voir;
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j'aurais voulu aller là-bas, mais mon beau-pèreme l’a défendu; il faut que je tienne compagnie àDésiré. Il est odieux, n'est-ce pas ?
— Tout à fait odieux, convinrent les autres.
— Pourquoi ne se fait-il pas tondre ?dit-François avec une grimace. Les cheveux longsdonnent un air si niais aux garçons. Crois-tu que tamaman sera furieuse parce que tu as effrayé Désiré? Peut-être ferions-nous mieux de filer sans riendemander aujourd'hui ?
— Attendez un moment,, dit Jacquot en lesconduisant vers une meule de foin. Bonjour,Dagobert. Tu n'as pas eu d’aventure en rentrantchez toi la nuit dernière ? »
Jacquot avait complètement oublié que lesfilles ignoraient les événements de la nuit. Annie etClaude dressèrent aussitôt l'oreille. François fronçales sourcils et Michel donna un coup de coude àJacquot.
« Qu'est-ce que cela veut dire ? demandaClaude, aussitôt sur le qui-vive. Que s'est-il passéla nuit dernière ?
— Oh ! je suis allé au camp pour bavarderavec les garçons, et Dagobert m'a raccompagné, ditJacquot d’un air dégagé. Tu lui permets biencette petite promenade, Claude ? »
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Claude devint rouge de colère.
« Vous me cachez quelque chose, dit-elle auxgarçons. Oh ! je devine; vous êtes descendus à lagare hier soir, n'est-ce pas ? »
II y eut un silence gêné. François foudroya duregard le pauvre Jacquot qui était furieux contrelui-même.
« Avouez-le, persista Claude. Vous y êtes alléset vous ne m'avez pas réveillée. Je vous détestetous les trois.
— Avez-vous vu quelque chose ? » demandaAnnie en levant vers eux des yeux interrogateurs.
Les deux fillettes pressentaient que les troisgarçons avaient vécu des aventures sensationnellespendant qu'elles dormaient paisiblement sous leurtente.
« Eh bien... » commença François, mais il futinterrompu par l'arrivée de Désiré qui s'approchait,les yeux rouges, et se plantait devant Jacquot; ilétait l'image même de la réprobation.
« Ton père te demande, dit-il. Il faut que tu yailles tout de suite. Tu es une brute et je veux
, retourner à la maison. Ton père a pris unfouet, et je voudrais qu'il te frappe très fort.J'espère qu'il te fera bien mal. »
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CHAPITRE XII
Claude se met en colère
Jacquot fît un pied de nez à Désiré et s'éloignalentement. Les autres tendirent l'oreille, craignantd'entendre des coups et des cris, mais aucun son neleur parvint.
« II m'a effrayé, dit Désiré en s'asseyant à côtédes quatre enfants.
— Pauvre mignon, dit Michel.
— Bébé a bobo, renchérit Claude.
— Le chouchou à sa maman», ajoutaFrançois.
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Désiré les toisa les uns après les autres et seleva.
« Si je n'étais pas aussi bien élevé, je vousdonnerais une gifle à chacun », dit-il, et il partit encourant de peur de représailles.
Les quatre enfants restèrent assis sans parler.Ils étaient désolés pour Jacquot. Claude, furieusede n'avoir pas participé à l'aventure de la veille,ruminait sa colère. Annie était inquiète.
Au bout d'une dizaine de minutes, la mère deJacquot parut. Elle portait un grand panier plein deprovisions et paraissait chagrinée. Les enfants selevèrent poliment.
« Bonjour, madame, dit François.
— Je regrette de ne pas pouvoir vousdemander de rester aujourd’hui, dit Mme André,mais Jacquot s'est très mal conduit. Je n'ai pasvoulu que mon mari lui donne une correction; lepetit en garderait rancune à son beau-père, et je nele veux à aucun prix. Mais il restera au lit toute lajournée. Vous ne pourrez pas le voir et j’en suisfâchée. Voici des provisions. Mon Dieu, je suisdésolée de cette histoire. Je ne comprends paspourquoi Jacquot a été insupportable, lui qui est sidoux d’habitude. »
Désiré montra un visage hilare.
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«Si vous voulez, nous emmènerons Désiré enpromenade, proposèrent les enfants. Nous luiferons escalader des collines et sauter des coursd’eau. Il passera une excellente journée. »
Désiré s'éclipsa aussitôt.
« Vous êtes bien gentils, dit Mme André.Puisque Jacquot est dans sa chambre pour lajournée, Désiré n'aura personne avec qui jouer.Mais j’ai peur qu’il ne soit trop gâté pour apprécierdes jeux un peu rudes. Il faudra que vous le.ménagiez. Désiré, Désiré, venez vite ici faire laconnaissance de ces enfants charmants. »
Désiré avait disparu, et personne ne répondit.Ces « enfants charmants » ne lui disaient rien quivaille. Mme André se mit à sa recherche; ce fut enpure perte. Les jeunes campeurs n’en furentnullement surpris. François, Michel et Annieriaient sous cape. Claude leur tournait le dos.
Mme André revint essoufflée.
« Je ne peux pas le trouver, dit-elle, tant pis. Jechercherai à l'amuser moi-même quand ilreviendra.
— Oui, vous pourriez lui donner des perles àenfiler ou un jeu de patience», dit polimentFrançois.
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Les autres s'esclaffèrent, et Mme André elle-même ne put s'empêcher de sourire.
« Oh, mon pauvre Jacquot ! soupira-t-elle.Pourtant c'est sa faute. Au revoir, il faut que jeretourne à mon travail. »
Elle entra dans la laiterie. Les enfants firent letour de la meule de foin. M. André montait dans savoiture; il serait bientôt parti. Ils attendirentquelques minutes et l’auto démarra. .
« Allons dire un mot à Jacquot avant de partir,proposa François. Ce poirier là-bas est devant sachambre. »
Ils traversèrent la cour et s'arrêtèrent sous lepoirier, à l’exception de Claude qui était restée 1près de la meule de foin. Michel leva la tête vers lafenêtre et appela : « Jacquot ».
Un visage encore barbouillé de toutes lescouleurs se pencha vers eux.
« Bonjour. Il ne m'a pas fouetté, maman n'apas voulu. C'est égal, j’aurais, mieux aimé êtrefouetté que de rester enfermé ici. Il fait si beau. Oùest ce cher Désiré ?
— Je ne sais pas. Peut-être dans le coin le plussombre d'une grange, dit François. Jacquot, si tu nepeux pas sortir aujourd'hui, viens ce soir : nousvoulons absolument te voir.
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— Ça va, dit Jacquot. Est-ce que vous trouvezque je ressemble à un Peau Rouge ?
— Tu es effrayant, dit François. Je medemande si Dagobert fa reconnu.
— Où est Claude ? demanda Jacquot.
— Elle boude derrière la meule de foin, ditMichel. De toute la journée, elle ne sera pas àprendre avec des pincettes. Tu as vendu lamèche, idiot !
— Oui, je suis un imbécile, convint Jacquot.Tiens voilà Désiré là-bas. Recommandez-luide faire bien attention au taureau !
— Il y a un taureau ? demanda Annieeffrayée.
— Non, mais il pourrait y en avoir un. Aurevoir, amusez-vous bien. »
Les trois enfants quittèrent Jacquot et sedirigèrent vers Désiré qui venait de sortir d'un petithangar. Il leur fît une grimace et courut vers lalaiterie pour se réfugier auprès de Mme André.
François saisit le bras de Michel.
« Le taureau. Attention au taureau ! » cria-t-il.
Michel se hâta de participer au jeu.
« Le taureau est détaché. Attention ! » cria-t-il.Annie poussa un cri. Elle savait qu'il s'agissaitd'une plaisanterie, mais la voix des
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garçons était si convaincue qu'elle nepouvait s'empêcher d'avoir peur.
« Le taureau ! » s'écria-t-elle.
Désiré devint vert.
« Où est-il ? balbutia-t-il.
— Derrière toi », dit François.
Le pauvre Désiré, persuadé qu’un taureaufurieux allait se précipiter sur lui, poussa un crid’épouvanté, s'élança dans la laiterie et cacha sonvisage dans la jupe de Mme André.
« Au secours, au secours, le taureau mepoursuit !
— Il n'y a pas de taureau, dit Mme André,surprise. Voyons, Désiré, cela ne peut être qu’unporc ou un mouton. »
Les trois enfants rejoignirent Claude etvoulurent lui raconter l'histoire du taureau; maiselle leur tourna le dos sans les écouter. Mieuxvalait ne pas insister et laisser Claude se calmertoute seule. Elle s'emportait moins souventqu'autrefois, pourtant il lui arrivait encore d’avoirdes accès de rage. Ils reprirent le chemin du camp.Dagobert les suivait lentement, la queue entre lesjambes, sans ses gambades habituelles. Clauden'avait pour lui ni un regard ni une caresse et ilétait malheureux. Quand ils
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eurent regagné les tentes, elle laissa libre coursà sa colère.
« Comment avez-vous osé partir sans moiquand je vous avais dit que je voulais venir. Et direque vous avez emmené Jacquet à ma place ! Vousêtes des brutes ! Je ne vous croyais pas capables detant de méchanceté, François et Michel.
— Ne dis pas de bêtises, Claude, protestaFrançois. Je l'avais avertie que nous ne voulionspas de toi. Je te raconterai tout; c'est formidable !
— Vite, vite », supplia Annie.
Mais Claude détourna la tête comme si leursfaits et gestes ne lui inspiraient aucun intérêt.François relata les étranges événements de la nuit.Annie l'écoutait de toutes ses oreilles; Claudeaussi, tout en affectant l'indifférence. Elle nepardonnerait pas de sitôt ce qu’elle appelait unetrahison.
« Voilà, conclut François. Quand le train estsorti du tunnel, j'ai eu peur, je vous l'avoue. Jeregrettais ton absence, Claude, mais Annie nepouvait *pas rester seule. »
Claude n'accepta pas les excuses.
« Dagobert vous a sans doute accompagnés,
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dit-elle; c'est odieux de sa part de partir sansm'éveiller, lui qui sait que j'adore les aventures !
- Ne dis pas de sottises, cria Michel. Quelleidée d'en vouloir aussi au pauvre Dagobert; tu luifais de la peine et tu es injuste : il ne nous a pasaccompagnés; il est venu à notre rencontre ànotre retour, puis il a suivi Jacquot jusqu'à laferme.
- Oh ! » dit Claude; elle se pencha pourcaresser Dagobert qui reprit toute sa gaieté. «Au moins, Dagobert m'a été fidèle. C'est uneconsolation ! »
II y eut un silence. Personne ne savait sur quelpied danser lorsque Claude avait un accès de rage.Mieux valait la laisser tranquille.
Annie prit le bras de sa cousine; elle était trèsmalheureuse quand Claude s'emportait.
« Je ne vois pas pourquoi tu serais fâchéecontre moi... je ne fai rien fait !
- Si tu n'étais pas une poule mouillée, tropfroussarde pour nous accompagner, j'aurais pu voirle train fantôme, moi aussi », dit Claude en sedégageant.
Des larmes montèrent aux yeux d'Annie etFrançois s'indigna.
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        « Je> ne te croyais pas si méchante. »
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«Mais toi, Claude, cria-t-il; tu te conduiscomme une fille, bien que tu te juges digne d'êtreun garçon ! Je ne te croyais pas si méchante ! »
Claude eut honte d'elle-même, mais elle étaittrop orgueilleuse pour s'excuser. Elle défiaFrançois du regard.
«Et moi, je ne vous croyais pas capables de metraiter de cette façon, dit-elle. Après toutes lesaventures que nous avons eues ensemble, vousessayez de me semer. Vous m'emmènerez laprochaine fois, n'est-ce pas ?
— Pour te récompenser d'être si vilaine ? »s'écria François qui était aussi obstiné qu'elle dansson genre, «certainement pas; c'est mon aventure etcelle de Michel ; peut-être aussi celle de Jacquot.Mais nous ne voulons ni de toi ni d'Annie. »
II se leva et s'éloigna avec Michel. Claudearracha des brins d’herbe et les mâchonna avecfureur.
Annie refoulait ses larmes; elle détestait lesquerelles. En soupirant, elle se mit en devoir depréparer le déjeuner; un bon repas rétablirait peut-être la paix.
M. Clément lisait, assis devant sa tente. Il
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entendit les pas des garçons qu'il avait déjà vusle matin et leva la tête en souriant. « Vous avezquelque chose à me dire ?
— Oui, répondit François saisi d'une brusqueidée. Puis-je jeter un regard sur votre carte,Monsieur Clément ? La grande que vous nous avezmontrée.
— Bien sûr. Elle est dans ma tente», ditM. Clément.
Les garçons la trouvèrent et la déplièrent.Michel comprit immédiatement les intentions deFrançois. M. Clément continua sa lecture.
« Les voies ferrées qui passent sous le plateausont indiquées, n'est-ce pas ? demanda François.
— Oui, il y en a plusieurs, dit M. Clémentavec un signe affirmatif. Je suppose qu'il était plusfacile de percer un tunnel sous le plateau d'unevallée à l'autre, plutôt que de passer par dessus.D'ailleurs une voie ferrée là-haut seraitcomplètement recouverte de neige et inutilisableen hiver. »
Les garçons se penchèrent sur la grande carte;les voies ferrées étaient représentées par unpointillé quand elles étaient souterraines, par delongues lignes noires lorsqu'elles se trouvaient àdécouvert.
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Ils situèrent bientôt l'emplacement du camp.Puis François, après une brève recherche, posa fedoigt sur un trait noir qui venait à la suite d'unpointillé. Il regarda Michel qui hocha la tête; oui,ce pointillé indiquait l'emplacement du tunnel d’oùle train fantôme était sorti, et le trait plein, la lignereliant le tunnel à la gare désaffectée. Le doigt deFrançois revint de la gare au tunnel et le suivitjusqu'à sa sortie. Là la voie débouchait dans uneautre vallée.
Le jeune garçon désigna ensuite sur le planl'endroit où le tunnel, semblait-il, se divisait endeux tronçons, dont l'un aboutissait à une autrevallée. Les deux frères échangèrent un regard.
M. Clément aperçut soudain un papillon et seleva pour le poursuivre. François et Michel enprofitèrent pour se communiquer leurs
impressions. v
«Le train fantôme suit le tunnel sur toute salongueur ou bien il tourne ici et débouche dansl'autre vallée, dit François à voix basse. Sais-tu ceque nous allons faire, Michel ? Nous allons
demander à M. Clément de nous conduire en ville
sous prétexte d’un achat quelconque, et nous ironsà la gare pour interroger les employés au sujet deces deux tunnels; nous obtiendrons
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sans doute des renseignements précis.
— Bonne idée, dit Michel au momentoù M. Clément revenait. Dites, monsieur, êtes-vous très occupé aujourd'hui ? Pourriez-vousnous conduire en ville après le déjeuner ?
— Certainement », répondit M. Clément avecamabilité.
Les garçons échangèrent un regard ravi; leurenquête aboutirait, ils n'en doutaient pas, mais ilsn'emmèneraient pas Claude. Non, tant pis pourelle. Son accès de colère méritait une punition.
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        CHAPITRE XIII
François et Michel font une escapade
Annie les appela pour le déjeuner. « Venez,cria-t-elle, tout est prêt. Dites à 1 M.Clément que j'ai mis son couvert. »
M. Clément accepta volontiers l'invitation; ilappréciait beaucoup les talents de ménagèred’Annie et il eut un regard approbateur pour lerepas disposé sur une nappe blanche étalée parterre.
«De la salade, des œufs durs, du jambon.
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C'est très appétissant. Et ça ? Une tarte auxpommes ! Sapristi ! Comment pouvez-vousfaire de la pâtisserie ici, Annie ? » Annie se mit àrire.
« Ce n'est pas moi; tout vient de la ferme,excepté la limonade et l'eau. »
Claude prit place avec les autres, mais nedesserra les dents que pour mander. M. Clément laregarda avec étonnement.
« Vous n'êtes pas malade, j'espère, Claude ? »demanda-t-il. Claude rougit.
« Non, pas du tout», répondit-elle ens'efforçant de sourire sans y parvenir.
M. Clément l'observa et fut rassuré deconstater qu'elle montrait autant d'appétit que lesautres; il devina que les enfants s'étaient querellés.La réconciliation sans doute ne tarderait pas et leprofesseur ne jugea pas à propos d’intervenir.
Ils terminèrent leur repas et vidèrent les deuxbouteilles de limonade. La chaleur donnait soif.Dagobert lapa toute son eau et regarda avecconvoitise le seau de toile; mais il était trop bienélevé pour y plonger son museau puisqu'il savaitque c'était défendu.
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Annie se 'mit à rire et remplit de nouveau sonécuelle.
« Si vous voulez venir en ville avec moi cetaprès-midi, je partirai dans un quart d'heure,annonça M. Clément en bourrant sa vieille pipebrune.
— J'accepte, dit aussitôt Annie. Nous auronsbientôt fini de laver la vaisselle, Claude et moi. Tuviens aussi, Claude ? ,
— Non », dit Claude.
Les garçons poussèrent un soupir desoulagement. Elle boudait encore, mais si elle avaitsu le but de l'excursion, la curiosité aurait triomphéde la rancune.
«Je ferai une promenade avec Dagobert»,déclara Claude lorsque les assiettes furent lavées etrangées.
« Amuse-toi bien. A ce soir », répondit Anniequi espérait qu'un après-midi de solitude apaiseraitClaude.
La fillette partit avec Dagobert; les autresrejoignirent M. Clément qui les attendait près de lavoiture au pied du grand rocher. Ils montèrent et leprofesseur embraya.
« Une minute, s'écria brusquement François, laremorque est encore attachée à la voiture.
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Nous n'avons pas besoin de la traîner jusqu’enville.
— Sapristi ! je l’avais complètement oubliée,dit M. Clément vexé. Cela m'arrive très souvent. »
Les enfants échangèrent un regard. Le cherhomme n'en faisait pas d’autres ! Que deviendrait-il s'il n'avait pas sa femme pour s'occuper de toutchez lui ?
La remorque détachée, la voiture démarra et,avec force cahots, descendit le petit chemin pleind'ornières qui menait à la grand-route. M. Cléments'arrêta au centre de la ville et promit aux enfantsde les retrouver pour le goûter à cinq heures, dansla meilleure pâtisserie de l'endroit.
Puis il se dirigea vers la bibliothèque où iloublierait de nouveau la vie réelle. François,Michel et Annie se trouvaient tout désorientés sansClaude et sans Dagobert. Annie en fît la remarque.
« Ça lui apprendra ! riposta François. Elleméritait d’être punie. Elle a vraiment passé l'âge deces colères stupides.
— Tu sais qu'elle adore les aventures,dit Annie. Oh ! mon Dieu, si j'en n'avais pas eu
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        LA VOITURE DÉMARRA ET DESCENDIT LEPETIT CHEMIN
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si peur, je serais venue avec vous, et Claudeaurait pu vous accompagner; c'est vrai que je suistrès froussarde, elle a eu raison de le dire.
— Bien sûr que non, protesta Michel, tu nepeux pas t'empêcher d’avoir peur de temps entemps; après tout, tu es la plus jeune, mais tu esloin d’être froussarde. Tu t'es montrée souventaussi courageuse que nous malgré ta frayeur.
— Où allons-nous maintenant ? ».demanda Annie.
Les garçons la mirent au courant de leursprojets, et ses yeux étincelèrent.
« Oh ! nous allons chercher d’où vient le trainfantôme ? Il pourrait venir de l'une des deuxvallées alors, à en juger d’après la carte ?
— Oui. Les tunnels nje sont pas très longs, ditMichel; ils n'ont pas plus de quinze centsmètres, j'imagine. Nous avons l'intention de nousrenseigner à la gare; un employé pourra peut-êtrenous donner quelques détails sur la vieille garedésaffectée et sur le tunnel; bien entendu» nous neparlerons pas du train fantôme. »
Arrivés à la gare, ils examinèrent un plan desvoies ferrées qui ne leur apprit pas grand-chose.
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Puis Michel s'adressa à un jeune porteur quitransportait des bagages.
« Pouvez-vous nous donner un renseignement?dit-il. Nous campons là-haut, sur le plateau, toutprès d'une gare abandonnée avec des voies quis'enfoncent sous un tunnel. Pourquoi cette gare est-elle désaffectée ?
— Je ne sais pas, répondit le jeune homme;demandez à Etienne là-bas. Il connaît les tunnelsdu plateau comme sa poche. Il y travaillait quand ilétait jeune.
— Merci», répondit François.
Les enfants s'approchèrent d’un porteur qui sechauffait au soleil en attendant l’arrivée duprochain train.
« Excusez-moi, dit poliment Michel. On m’adit que vous saviez tout ce qu’on peut savoir sur lestunnels qui passent sous le plateau; c'est un sujetqui m'intéresse beaucoup.
— Mon père et mon grand-père les ontconstruits », dit l'homme en levant vers les enfantsses petits yeux d’un bleu délavé, « et j'étaismécanicien dans les trains qui y passaient. »
II décrivit tous les tunnels dont il avait gardé lesouvenir; les enfants attendirent patiemment qu’ileût fini.
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« II y a un tunnel pas loin de l'endroit où nouscampons sur le plateau, dit Michel quand il putenfin placer un mot. Nous sommes tout près de laferme du Grand Chêne et nous avons vu uneancienne gare désaffectée avec des voies quis'enfoncent dans un tunnel. La connaissez-vous ?
— Oh ! oui», dit Etienne en hochant sa-têtegrise coiffée d'une casquette de travers. « II ne sertplus depuis des années et des années, ni la garenon plus; y avait pas assez de voyageurs, voyez-vous, et la compagnie ne faisait pas ses frais.Aucun train ne passe plus par là. »
Les garçons échangèrent un regard. Les trainsne passaient plus par là ! Eh bien, ils avaient lapreuve du contraire.
« Ce tunnel en rejoint un autre, n'est-ce pas ? »reprit Michel.
Le porteur, ravi de l'intérêt que les trois enfantsmanifestaient, se leva et entra dans un bureau; il enrevint avec une carte crasseuse qu'il étala sur sesgenoux. Son ongle noir indiqua un point sur lepapier.
«Voilà la gare; elle s'appelait la gare du GrandChêne, comme la ferme. Ces lignes, ce sont lesvoies, et le tunnel est là ; il se dirige vers la ' valléedes Peupliers et là, 'autrefois, il en
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rejoignait un autre qui aboutit à la vallée desCorbeaux. Mais celui-là a été muré y a des années,après un accident... le toit s'est écroulé, je crois. »Les enfants écoutaient attentivement. Françoistirait tout bas des conclusions. Si ce train fantômevenait de quelque part, ce devait être de la valléedes Peupliers puisque l'accès de la vallée desCorbeaux avait été bloqué.
« Aucun train ne va maintenant de la valléedes Peupliers à la gare du Vieux Chêne ?demanda-t-il.
— Je vous ai dit qu’on ne s'en servait plusdepuis belle lurette; la gare de la vallée desPeupliers a été transformée; je ne sais pas si lesvoies sont restées. Pas une locomotive, n’est passéepar là depuis ma jeunesse. »
C'était extrêmement intéressant ! Françoisacheta un paquet de cigarettes pour Etienne; cedernier fut si content qu’il répéta toutes sesexplications et offrit la vieille carte aux enfants.
« Merci, dit François ravi ; elle nous serarudement utile», ajouta-t-il à l’usage de sescompagnons.
Ils quittèrent le vieillard, retournèrent en
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ville et s'assirent dans un petit square pourcommenter les informations qu'ils venaient derecevoir.
«Pour un mystère, c'est un mystère, remarquaMichel; le tunnel n'a pas servi depuis une éternitéet la gare du Grand Chêne est désaffectée.
— Et pourtant des trains vont et viennent,approuva François.
— Alors ce sont sûrement des trainsfantômes, dit Annie les yeux écarquillés. N'est-cepas, François, que ce sont des trains ?
— Ça y ressemble, dit François; en tout cas, jen'y comprends rien.
— François, je sais ce que nous allons faire,s'écria brusquement Michel; nous attendronsune nuit jusqu'à ce que nous ayons vu le trainfantôme, puis l'un de .nous s'en ira en courant àl'autre extrémité du tunnel qui n'a que quinze centsmètres ou seize, et attendra que le train sorte del'autre côté, Alors nous saurons pourquoi un traincircule encore de la vallée des Peupliers à la garedu Grand Chêne.
— C'est une idée épatante, approuvaFrançois. Mettons-la à exécution dès ce soir.
— Si Jacquot vient, il pourra nousaccompagner.
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Sinon nous irons tous les deux. PasClaude.»
Ils étaient au comble de l'émotion. Annie sedemandait si elle serait assez courageuse pour sejoindre à l'expédition; elle savait que, dès latombée de la nuit, son héroïsme s'évanouirait. Non,elle resterait tranquillement dans sa tente. Sesfrères n'avaient pas besoin d'elle. D'ailleurs cen'était pas encore une véritable aventure, maissimplement un mystère à éclaircir.
Quand ils revinrent au camp, Claude n'était pasencore rentrée de sa promenade. Ils l'attendirent, etelle finit par apparaître avec Dagobert; tous lesdeux semblaient très fatigués.
« Je regrette d’avoir été si stupide ce matin, dit-elle immédiatement. Ma promenade m’a calmée; jene sais pas ce qui m'a passé par la tête.
— Puisque c'est fini, n'en parlons plus», ditaimablement François.
Tous se réjouissaient que Claude fût revenue àde meilleurs sentiments; elle était si désagréablequand elle s'emportait. Elle ne parla ni de trainsfantômes ni de tunnels, et les autres n’y firent pasdavantage allusion. La nuit était
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belle et claire; les étoiles brillaient dans leciel. Les enfants dirent bonsoir à M. Clément etentrèrent dans les tentes.
François et Michel n'avaient pas l'intention departir avant minuit; ils s'enfoncèrent dans leur sacde couchage et se mirent à parler à mi-voix.
Vers onze heures, ils entendirent des pasfurtifs au-dehors; était-ce Jacquot ? Mais le jeunegarçon les eût interpellés tout de suite. Qui doncétait là ?
Soudain François vit une tête familière qui sedécoupait sur le ciel lumineux. C'était Claude !Pourquoi était-elle là ? Il ne"- comprit pas toutd'abord les intentions de la fillette; en tout cas, elles'efforçait de ne pas faire de bruit et supposaitsûrement que les garçons étaient endormis.
François se mit à ronfler pour l'en convaincre.Enfin la fillette disparut. François attendit quelquesminutes, puis passa prudemment la tête au-dehors;il tâta autour de lui, et ses doigts rencontrèrent uneficelle; il fit une grimace et retourna dans la tente.
« Cette Claude ! Quelle fine mouche !chuchota-t-il, elle tendait une ficelle devantl’entrée de notre tente;
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je parie que cette ficelle va jusqu'à sa tente etqu'elle l'a attachée à son gros orteil. Si nous filonsà l'anglaise, une secousse la réveillera et elle noussuivra.
— La fine mouche ! s'écria Michel en riant.Cette fois elle en sera pour ses frais ! Nous nousesquiverons d'un autre côté, en rampant sous latoile. »
C'est ce qu'ils firent à minuit; ils ne heurtèrentpas la ficelle et ils s'éloignèrent dans la bruyèrependant que Claude dormait profondément prèsd’Annie en attendant le signal qui la réveillerait.Pauvre Claude !
Les garçons arrivèrent à la gare déserte. Unelueur brillait dans la cabane du vieux Thomas.Ainsi le train fantôme n'était pas encore passé cettenuit-là.
Ils descendaient la pente quand un grondementsourd leur apprit l’arrivée du train; en effet, lalocomotive sans éclairage surgit du tunnel et sedirigea vers la gare.
« Vite, Michel, cours à l’ouverture du tunnel etattends que le train revienne, ordonna Françoisd'une voix haletante. Moi je file à l'autre extrémité;il y avait un sentier marqué sur la carte; je lesuivrai. Je guetterai le train fantôme
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et nous verrons bien s'il s'évapore dans lesairs.»
II prit ses jambes à son cou pour gagner lesentier qui le conduirait à l’autre extrémité dutunnel; il était bien décidé à éclaircir le mystère;aussi ne flânerait-il pas en route.
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        CHAPITRE XIVJacquot devient campeur
François découvrit le sentier tout à fait parhasard et continua sa course au pas gymnastique; ils'éclairait avec sa lampe électrique, car il necroyait pas qu’il rencontrerait quelqu’un dans unchemin aussi désert à cette heure tardive. Quoiqueenvahi par les herbes, le sentier n'offrait pasd’obstacles qui ralentissaient la marche.
« Si le train fantôme s'arrête une vingtaine deminutes, comme la dernière fois, j'aurai
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juste le temps d'atteindre l'autre extrémité dutunnel, pensait le jeune garçon. Je serai à la valléedes Peupliers avant qu'il arrive. »
Le trajet lui parut très long, mais enfin, àquelque distance, François aperçut une courentourée de grands bâtiments, des hangars,semblait-il.
Il se rappela les paroles du vieux porteur : lagare de la vallée des Peupliers avait ététransformée; peut-être les voies avaient-elles étéenlevées; peut-être même le tunnel était-il bloqué ?François descendit rapidement la pente et arriva aumilieu des hangars qui devaient, supposa-t-il,abriter des ateliers. Avant d'éteindre par précautionsa lampe électrique, il promena autour de lui sonrayon et aperçut ce qu’il cherchait : deux voiesferrées toutes rouillées qui le conduisirent jusqu'àl’ouverture noire du tunnel; là, il alluma denouveau sa lampe pendant quelques secondes. Oui,les rails s'enfonçaient à l'intérieur. François s'arrêtapour prendre une décision.
« Je vais pénétrer dans le tunnel pour voir s'ilest muré», pensa-t-il.
Il s'engagea aussitôt dans le souterrain etmarcha entre deux rails; là, il se servit sans
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scrupule de sa lampe, certain que personne nese dresserait devant lui pour lui demander ce qu'ilvenait faire.
Une cavité béante s'étendait devant lui et seperdait dans les ténèbres ; le tunnel n'étaitcertainement pas bloqué. François aperçut dans lemur une de ces niches destinées aux ouvriers quitravaillent sur les voies et décida de s'y cacher.
Blotti dans cet abri, il regarda le cadranlumineux de sa montre et constata que le trajetavait duré vingt minutes. Le train, sans doute, netarderait pas à arriver et passerait près de lui.François eut un frisson et déplora l'absence deMichel. Ce n'était pas très rassurant d’attendre dansl'obscurité un train mystérieux qui, selon touteapparence, roulait sans mécanicien et sortait dunéant pour retourner dans le néant.
L'attente se prolongea. Un moment, le jeunegarçon crut entendre un grondement lointain et ilretint son souffle; mais bientôt le silence régna denouveau. Au bout d’une demi-heure, Françoisperdit patience.
«Dans dix minutes, je partirai, décida-t-il; je nevais pas passer là nuit à attendre un train
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fantôme qui ne vient pas. Il restera peut-être àla gare du Grand Chêne jusqu'à demain matin. »
Le délai écoulé, il retourna à la gare de lavallée des Peupliers et reprit le sentier qui montaitsur le plateau; il marchait vite, pressé de retrouverMichel qui montait la garde à l'entrée du tunnel.
Michel était à son poste, fatigué et impatient. Ilaperçut le signal que François lui adressait avec salampe électrique et répondit de la même façon.Quelques minutes plus tard, les deux frères serejoignaient.
«J’ai cru que tu ne reviendrais jamais, s'écriaMichel d’un ton de reproche. Que s'est-il passé ?Le train fantôme est rentré dans le tunnel il y a unsiècle; il n'est resté que vingt minutes dans la gare,— Il est retourné dans le tunnel ? répliquaFrançois. Tu es sûr ? Eh bien, il n'est pas sorti del'autre côté." Je n’ai même rien entendu... à part unfaible grondement qui n'a peut-être existé que dansmon imagination. »
Les deux garçons gardèrent le silence, tropétonnés pour parler. Qu'est-ce que c'était que cetrain qui sortait d’un tunnel en pleine nuit,
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s'y enfonçait de nouveau et ne reparaissait pasà l'autre extrémité ?
« Le vieil Etienne nous a parlé d'unebifurcation, remarqua enfin François; mais elle aété bloquée; sinon le train aurait pu s'y engager.
— Oui, c'est la seule solution, si le train estréel, convint Michel. Nous ne pouvons pasexplorer les tunnels toute la nuit; attendons àdemain. Pour le moment, j’ai envie de dormir. »
François l'approuva. En silence, tous deuxretournèrent au camp; mais ils oublièrent la ficelletendue devant leur tente et, sans s'en apercevoir,posèrent le pied dessus. Ils se hâtèrent de serecoucher, car ils mouraient de sommeil.
Claude avait décousu un coin de son sac decouchage pour y passer la ficelle qu'elle avait -attachée à son orteil. La secousse l'éveilla ensursaut. Dagobert, alerté par le retour des garçons,lui donna un grand coup de langue.
Claude ne s'était pas déshabilléecomplètement; elle sortit de son sac et rampa au-dehors. François et Michel se préparaient à partirsans tambour ni trompette; rirait bien qui rirait ledernier.
Mais lorsqu'elle s'approcha de la tente, rien
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ne bougeait; les deux garçons s'étaientendormis tout de suite, fatigués par leur coursenocturne. François ronflait un peu et Michelrespirait si profondément que Claude l'entendait dudehors. La surprise la cloua sur place. Quelqu'unavait marché sur la ficelle, c'était sûr. Après êtrerestée plusieurs minutes aux aguets, elle se résignaà retourner se coucher.
Le lendemain matin, Claude eut un nouvelaccès de rage. Michel et François racontèrent leuraventure de la nuit et Claude eut d’abord quelquepeine à les croire. Ils étaient donc encore partissans elle et, de plus, ils avaient pris soin de ne ’ pastoucher la ficelle. Michel s'aperçut -de la fureur deClaude et ne put s'empêcher de rire.
« Tu vois, ma vieille, nous sommes plusmalins que toi; ta petite astuce n'a servi à rien.Mais, au retour, nous avons oublié le piège. Quellesecousse tu as dû sentir ! Tu avais attaché l’autrebout de la ficelle à ton orteil, n'est-ce pas ?»
Claude lui aurait jeté son bol de chocolat à latête si Jacquot n'était pas arrivé juste à cet instant.Il n’avait pas son sourire habituel et paraissait toutdéconfit.
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« Bonjour, Jacquot, dit François, tu vasdéjeuner avec nous. Assieds-toi.
— Impossible, répondit Jacquot, je n'ai quequelques minutes. C'est la déveine. Il faut quej'aille chez la sœur de mon beau-père et que j'ypasse deux semaines. Quinze jours ! Vous vousrendez compte ? Vous serez partis quand jereviendrai, n'est-ce pas ?
— Oui. Jacquot, pourquoi es-tu obligéde partir ? demanda Michel avec surprise. Il y. a euune scène chez toi ?
— Je ne sais pas, dit Jacquot; maman neveut rien me dire, mais elle est toute triste.Mon beau-père est d'une humeur massacrante. Amon avis, ils veulent m'éloigner pour une raisonquelconque. Je ne connais pas bien la sœur de monbeau-père, je ne l'ai vue qu'une fois; elle m'a ététrès antipathique.
— Eh bien, viens avec nous si tes parentsveulent se débarrasser de toi», dit François quiavait pitié de Jacquot.
Le visage du jeune garçon s'éclaira.
« Ça c'est une idée, s'écria-t-il.
— Une idée épatante, convint Michel. Je nevois pas pourquoi tu ne viendrais pas si tu asde trop à la ferme. Qu'est-ce que ça peut
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faire à ton beau-père que tu sois chez sa sœurou ici ? Nous serons très contents de t'avoir.
— Entendu ! déclara Jacquot. Je ne dirai pasun mot à mon beau-père; je mettrai maman dans lesecret; elle devait m'emmener aujourd'hui. Je necrois pas qu'elle vendra la mèche et j'espère qu'ellearrangera les choses avec sa belle-sœur. »
Jacquot rayonnait de bonheur; touspartageaient sa joie, même Claude. Quant àDagobert, il agitait frénétiquement la queue. Lesgarçons se réjouissaient d'avance de raconter à leurcamarade les aventures de la nuit. Il s'en allademander la permission à sa mère pendant que lesautres faisaient la vaisselle et mettaient tout enordre.
Après son départ, Claude reprit son airboudeur. Elle ne pouvait pardonner ce qu'elleappelait « la trahison des garçons » et refusad'écouter leurs commentaires.
« Je me moque de vos trains fantômes, cria-t-elle. Vous n'avez pas voulu de moi; eh bien, je medésintéresse de vos histoires ! »
Et elle s'éloigna avec Dagobert sans faire partde ses projets.
« Laissez-la partir, dit François exaspéré.
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Que faudrait-il que je fasse ? Que je tombe àses pieds et que je la supplie de, nous honorer de saprésence la nuit prochaine si nous retournons là-bas ?
— Nous devrions y aller en pleinjour, remarqua Michel, et Claude pourrait venir,car Annie, si elle ne veut pas nous accompagner,peut très bien rester seule dans la journée.
— Tu as raison, dit François, rappelons-la. »Mais Claude était trop loin pour entendre. «Elle apris des sandwiches, dit Annie; nous
ne la reverrons pas de sitôt. Quelle idiote ! »Jacquot revint au bout d'un moment avecdeux couvertures, un chandail de laine etd'autres provisions.
« Ça a été dur de persuader maman, dit-il;mais elle a fini par consentir; d'ailleurs, même sielle avait refusé, je serais venu. Mon beau-père n'apas le droit de me donner des ordres. Que je suiscontent ! Je n'avais jamais imaginé que jecamperais avec vous. S'il n'y a pas de place pourmoi dans la tente, François, je coucherai dehors.
— Il y aura bien assez de place, dit François.Bonjour, monsieur Clément. Vous vous levezde bonne heure. »
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M. Clément jeta un regard à Jacquot.
« Ah ! c'est votre petit ami de la ferme ? Ilvient passer quelques jours avec nous ? Je voisqu'il a apporté des couvertures.
— Oui, Jacquot campera, ditFrançois; Regardez toutes les provisions qu’il aapportées... assez pour soutenir un siège.
— En effet ! dit M. Clément. Je vais mettremes collections en ordre. Et vous ?
— Oh ! nous flânerons jusqu'au déjeuner, ditFrançois, puis nous ferons peut-être unepromenade. »
M. Clément retourna dans sa tente et se mit autravail en fredonnant.
Soudain Jacquot sursauta et une lueur decrainte passa dans ses yeux.
« Qu'est-ce que tu as ? » demanda François.Puis il entendit ce qui épouvantait Jacquot; descoups de sifflet qui retentissaient à quelquedistance.
« C'est mon beau-père, dit l’enfant. Il merappelle. Maman a dû lui dire où j’étais ou bien ill'a découvert tout seul.
— Vite, filons et cachons-nous, dit Annie, situ n’es pas là, il ne peut pas te reprendre. Quand ilen aura assez de te chercher, il partira. »
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L'idée leur parut excellente. D'ailleurs, ils netenaient pas à affronter la colère de M. André.Tous les quatre dégringolèrent la pente et secachèrent dans les broussailles. On entendit bientôtune voix qui appelait Jacquot, mais Jacquot restainvisible. M. André arriva jusqu'à la tente de M.Clément. Le professeur, surpris de ces, cris, sortitla tête pour voir ce qui se passait et M. André nelui plut pas du tout.
« Où est Jacquot ? demanda l'homme d'un tonmenaçant.
— Je ne sais pas, répondit M. Clément.
— Il faut qu'il retourne à la ferme. Je ne veuxpas qu’il rôde ici avec ces gosses.
— Que leur reprochez-vous ?
demanda M. Clément. Moi, je les trouve trèsgentils et très bien élevés. »
M. André dévisagea M. Clément et décida des'assurer l’appui de ce bonhomme placide, un peubenêt et sûrement inoffensif.
« Je ne sais pas qui vous êtes, dit-il, mais jesuppose que vous êtes un parent ou un ami desjeunes campeurs. Dans ce cas, je vous avertis qu'ilscourent de grands dangers. Compris ?
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— Vraiment ? Quels dangers ?demanda M.. Clément d'un ton incrédule.
— Eh bien, sur ce plateau, il y a des endroitsqui ne sont pas de tout repos, reprit M. André. Jeles connais; ces enfants s'y sont aventurés. SiJacquot vient ici, il ira aussi, et je ne veux pas qu'illui arrive malheur. Sa mère en aurait le cœurbrisé....
— Sûrement, approuva M. Clément.
— Renvoyez-le-moi, voulez-vous ? dit M.André. Cette gare là-bas est un endroit trèsdangereux. On raconte qu'elle est hantée. Destrains fantômes s'y arrêtent. Je ne veux pas queJacquot soit mêlé à des histoires de ce genre.
— Parfait, dit M. Clément en regardantattentivement M. André; vous avez l’air devous intéresser beaucoup à tout cela.
— Moi ? Jamais de la vie, dit M. André. Jeme garde bien d’y mettre les pieds. Je ne tiens pasdu tout à voir des trains fantômes. Si j'enapercevais un, je prendrais mes jambes à mon cou;je ne veux pas que Jacquot s'expose au danger.Aussi vous serais-je très reconnaissant de me lerenvoyer dès que vous le verrez.
— Parfait!, répéta M. Clément.
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M. André, exaspéré, se retint pour ne pas giflerM. Clément, mais il fit demi-tour et s'en alla.Quand ii ne fut plus qu'un point noir au loin, M.Clément cria :
« II est parti, Jacquot. Viens, j'ai à te parler. »Les quatre enfants sortirent de leur cachette, etJacquot s'approcha de M. Clément, l'air buté.
« Je voulais simplement te dire que jecomprends très bien que tu veuilles passer quelquetemps loin de ton beau-père, expliqua M. Clément.Je considère que ce n'est pas du tout mon affaire dete renvoyer auprès de lui. »
Jacquot se mit à rire.
« Oh ! merci, dit-il, que vous êtes gentil i »
II se précipita vers les autres.
« Tout est arrangé, dit-il. Je reste. Si nousallions explorer le tunnel après le déjeuner, nousverrions peut-être le train fantôme?
— Bonne idée, dit François. Pauvre Claude !Encore une aventure qu'elle manquera ! »
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        CHAPITRE XVClaude a ses propres aventures
Claude était partie avec une idée en tête :découvrir la vérité sur ce tunnel mystérieux. Elledécida de traverser le plateau jusqu'à la vallée desPeupliers. Peut-être pourrait-elle même entrer dansle tunnel.
Elle arriva bientôt à la gare du Grand Chêne.Thomas bricolait dans la cour. Claude s'approchade lui. Il ne l'entendit pas venir et sursauta quandelle l'interpella; il se retourna et la regardaméchamment.
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«Filez, cria-t-il. On m'a ordonné de vouschasser, vous et vos amis. Vous voulez que jeperde nia place....
— Qui vous a dit de nous chasser?»demanda Claude étonnée.
Qui pouvait savoir que les quatre enfantsétaient venus jusque-là ? « C'est lui », dit legardien. Il frotta ses yeux et regarda Claude. « J'aicassé mes lunettes, gémit-il.
— Qui donc vous a dit de nous chasser ? »insista Claude.
Mais le vieux Thomas avait brusquementchangé d’humeur; il se pencha, ramassa un groscaillou et leva le bras. Dagobert gronda. Le vieuxlaissa retomber la pierre.
« Filez, dit-il. Vous ne voulez pas qu'un pauvrehomme comme moi perde son gagne-pain, n'est-cepas ? Vous avez l'air d’un gentil garçon. Vous nevoudriez pas que le vieux Thomas ait des ennuis?»
Claude fit demi-tour et s'engagea dans lechemin qui conduisait au tunnel afin de jeter uncoup d'œil à l'intérieur, mais elle ne vit riend'intéressant; comme elle n’avait aucune envie depénétrer toute seule dans ce passage
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souterrain elle prit le sentier que François avaitsuivi la veille au-dessus du tunnel; elle s'arrêta àmi-chemin pour examiner un étrange monticule aumilieu des bruyères.
La fillette écarta le feuillage et ses doigtsrencontrèrent un obstacle; elle tira de toutes sesforces sans arriver à un résultat. Dagobert quicroyait qu'elle avait trouvé un terrier de lapin,accourut à son aide. Il gratta la terre et,brusquement, avec un jappement de frayeur, ildisparut.
« Dagobert, cria Claude. Qu'as-tu fait ? Où es-tu ?»
A sa grande joie, un aboiement lointain luirépondit. Où donc était le chien ? Elle l'appela denouveau et Dagobert aboya de plus belle.
Claude arracha quelques touffes de bruyère etcomprit brusquement la nature de cet étrangemonticule; c'était un des trous d'aération dutunnel... c'était de là que s’échappait la fumée àl'époque où circulait de nombreux trains. Lacheminée en maçonnerie qui le dépassait avait étérecouverte par un amas de terre où avaient poussédes herbes. En se penchant sur l'excavation queDagobert avait creusée, Claude aperçut un grillagerouillé au
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milieu duquel s'ouvrait un large trou. C'étaitpar là que le chien était tombé.
« Oh ! Dagobert, j’espère que tu ne t’es pas faitmal, dit anxieusement Claude, ce n'est pas trèsprofond.... Attends un moment; je vais voir ce queje peux faire; si seulement les autres étaient là pourm'aider. »
Hélas ! Ils n’étaient pas là, et Claude eutbeaucoup de peine pour dégager le grillage. Elle yréussit enfin et entendit plus distinctementDagobert. Il poussait de temps en temps quelquespetits jappements comme pour dire : « Ce n’est pasgrave, je peux attendre, je ne suis pas blessé.... »
Claude était si fatiguée qu’elle fut obligée des'asseoir pour reprendre haleine. Elle avait faim,mais ne voulut pas manger avant d'avoir rejointDagobert, et ne s'accorda qu’un bref moment derepos.
Elle descendit dans le conduit d’aération;c'était très difficile et elle se demandait si ellen'allait pas dégringoler comme le chien. Une fois àl'intérieur, elle découvrit deux rangées de tiges defer verticales dont quelques-unes supportaient deminces traverses; jadis une échelle conduisaitjusqu'en haut. La plupart des
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échelons avaient disparu, mais les montants defer étaient restés dans le mur de briques. Dagobertpoussa un petit cri; sa jeune maîtresse étaitmaintenant tout près de lui.
Avec précaution, la fillette descendit, et sonpied toucha enfin Dagobert. Il se trouvait sur uneétroite plate-forme entre deux échelons.
« Oh ! Dagobert, cria Claude terrifiée...comment vais-je te sortir de là ? Ce trou descendjusqu'au tunnel. »
Elle ne pouvait remonter le chien ni le fairedescendre par cet escalier de fer oùmanquaient tant de marches; la situation semblaitdésespérée.
« Oh ! Dagobert... pourquoi me suis-je mise encolère et suis-je partie sans les autres à larecherche d'aventures. Ne tombe pas, Dagobert; situ tombais, tu te casserais les pattes.»
Dagobert n'avait pas du tout l’intention detomber; il avait peur, mais se sentait à peu près ensécurité sur s a plate-forme et se gardait de faire unmouvement.
« Ecoute, Dagobert, dit enfin Claude, je vais |;essayer d’arriver en bas pour voir à quel endroitnous sommes dans ce tunnel. Je pourrais trouverquelqu'un pour m’aider. Non,
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c'est impossible; si au moins je découvrais unevieille corde ou quelque chose qui me permette dete descendre. Oh ! Mon Dieu, quel horriblecauchemar ! »
Claude donna une petite tape à Dagobert pourle rassurer et, du bout des pieds, tâta les échelons.Maintenant ils étaient tous à leur place, et ladescente devenait plus facile. La fillette fut bientôtdans le tunnel et pressa le bouton de sa lampeélectrique. Alors elle retint un cri de terreur.
Devant elle, à portée de la main, se dressaitune locomotive.... Etait-ce le train fantôme lui-même ? Claude, haletante, écarquilla les yeux.C'était un train de marchandises d’un modèle trèsancien. Claude n'avait jamais vu de locomotive nide fourgons de cette forme. La cheminée étaitridiculement haute, les roues bizarres. La filletteexaminait cette étrange apparition à la clarté de salampe et, désemparée, ne savait vraiment quepenser.
C'était sûrement le train fantôme. Il était sortidu tunnel la nuit d'avant et y était retourné; mais àla gare de la vallée des Peupliers, François avait envain guetté son arrivée. Tout s'expliquaitmaintenant. Le train
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        AVEC PRÉCAUTION LA FILLETTE DESCENDIT.
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s'était arrêté au milieu du tunnel et il attendaitla nuit pour repartir.
Claude frissonna. Ce train datait d’une époquedéjà lointaine. Qui le conduisait la nuit ? Sedéplaçait-il sans mécanicien en souvenir de sajeunesse ?
Non, c'était stupide; les trains ne pensent pas,ne se souviennent pas. Claude se secoua, et sonesprit de nouveau fut tout à Dagobert.
Au même instant, le pauvre Dagobert perditl'équilibre. Il s'était penché pour voir Claude, sespattes avaient glissé, et maintenant il dégringolait.Il poussa un hurlement de détresse, son corpsheurta un échelon qui ralentit sa chute; puis il roulajusqu'en bas.
Claude l'entendit et comprit qu’il tombait.Paralysée par la terreur, elle resta immobilecomme une statue sans même respirer.
Dagobert s'abattit avec un bruit sourd non loind'elle et gémit; en une seconde, Claude fut àgenoux près de lui.
« Dagobert, es-tu blessé, es-tu vivant ?Dagobert, dis quelque chose.... »
« Ouah », soupira Dagobert, et il se leva enchancelant sur ses quatre pattes, sain et sauf à enjuger d'après les apparences.
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Il s'était enfoncé au milieu d’un tas de suieaccumulée au cours des années dans un coin. Il sesecoua violemment, et un nuage noir recouvritClaude. Peu Importait à la fillette; elle serraDagobert sur son cœur sans se soucier de maculerson visage et ses vêtements. Puis elle inspectal'endroit où Dagobert était tombé.
« De la suie ! Oh ! Dago, quelle chance pourtoi ! Sans cela tu te serais fait si mal ! »
Dagobert lécha le nez de Claude et fît lagrimace; le goût de la suie ne lui plaisait pas !
Claude se releva; elle ne tenait pas à remonterpar cet horrible trou et, d’ailleurs, Dagobert enaurait été incapable; il fallait donc sortir par letunnel. Quelques instants plus, tôt, elle n'aurait pasosé s'engager dans le souterrain de peur derencontrer le train fantôme, mais le train fantômeétait là, devant elle et, dans son inquiétude au sujetde Dagobert, elle l’avait complètement oublié.
Dagobert s'approcha de la locomotive et flairales roues; puis il sauta à l'intérieur; l'audace deDagobert calma les craintes de Claude. Ce n'était,après tout, qu’un train comme les autres puisque lechien y montait sans frayeur. Elle décidad'examiner les fourgons
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qui étaient au nombre de quatre. Sa lampeélectrique à la main, elle grimpa dans l'un d'eux etDagobert la suivit. Elle imaginait que le wagonserait vide, déchargé bien des années plus tôt pardes employés, mais il était plein de caisses. Claudefut surprise. Pourquoi un train fantômetransportait-il des caisses ? Elle s'apprêtait àexaminer leur contenu quand un bruit frappa sesoreilles. . Claude se hâta d'éteindre sa lampeélectrique» se blottit dans un coin, saisit le collierde-Dagobert et écouta. Le chien était aussi sur lequi-vive et ses poils se hérissaient sur son dos.
A un cliquetis métallique succéda un chocsourd. Soudain une lumière brilla et le tunnel futéclairé comme en plein jour.
Cette clarté venait d’une grande lampeaccrochée au mur du tunnel. Claude jeta un regardprudent par une fente du fourgon. Elle se trouvaitsans doute au point d'intersection des deux tunnels:l'un allait jusqu'à la gare de la vallée des Peupliers;mais l'autre, d'après ce qu’avaient appris lesgarçons, était obstrué. Claude suivit les voies desyeux; la première descendait le long du tunneljusqu'à la vallée
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des Peupliers; la seconde se dirigeait vers ungrand mur fermant le tunnel qui conduisaitautrefois à la gare des Corbeaux.
« Oui, c'est bien ce que le vieux porteur a dit àFrançois», pensa Claude. Et elle s'immobilisa, lesmains crispées sur le collier de Dagobert,stupéfaite, pouvant à peine en croire ses yeux.
Un pan de mur pivotait, laissant un passageassez large pour le train. Claude retint uneexclamation.
Un homme franchit l'ouverture. Claude étaitsûre qu'elle l'avait déjà vu quelque part; ils'approcha du train et monta dans la locomotive.
Des bruits divers résonnaient. Que se passait-ildonc ? Allumait-on la chaudière pour mettre letrain en marche ? Claude n'osait se pencher au-dehors pour regarder; elle tremblait de tous sesmembres, et Dagobert se pressait contre elle pourla réconforter.
Un halètement se mêla aux autres sons.L'homme mettait sans doute la locomotive enmarche; une volute de fumée sortit de lacheminée.... Et, de nouveau, des cliquetis et deschocs sourds s'élevèrent....
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Une brusque idée épouvanta la fillette :rhomme ferait peut-être franchir au trainl'ouverture béante et la refermerait derrière lui.Alors Claude se trouverait prisonnière; elle seraitdans le fourgon, cachée derrière ce mur, sansaucun espoir d'évasion.
« II faut que je descende avant qu'il ne soittrop tard, pensa-t-elle, prise de panique; pourvuque l’homme ne me voie pas ! »
Mais au moment où elle s'approchait dumarchepied, la locomotive, avec un bruyant « teuf,teuf ! » se mit à reculer, parcourut quelques mètresen arrière, puis s'élança en avant; cette fois, lesroues étaient sur les rails qui franchissaientl'ouverture et s'enfonçaient dans le second tunnel.
Claude n'osa pas sauter du train en marche;elle resta donc immobile tandis que le convoipénétrait dans l’autre tunnel par l’ouverture justeassez grande pour la laisser passer.
Le second passage souterrain était aussibrillamment éclairé que le premier. -Claude jeta unregard par la fente et. aperçut, de chaque côté, degrandes caves où des hommes attendaient. Quipouvaient-ils être et que faisaient-ils avec ce vieuxtrain ?
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Un bruit étrange résonna derrière les fourgons.L'ouverture du mur de brique se refermait.Maintenant il n'y avait plus moyen ni d'entrer ni desortir. « C'est comme la caverne d’Ali-Baba et desQuarante Voleurs, pensa Claude et, comme Ali-Baba, je suis dans la caverne et je ne sais commenten sortir. Grâce à Dieu, Dagobert est avec moi. »
Le train s'était arrêté 'derrière lui, s'élevait lemur et, devant, un autre mur se dressait. Le tunneldevait être bouché à deux endroits. Et, entre lesdeux, s'étendaient cette cave extraordinaire.
Que signifiait tout cela ? Claude se creusait latête sans le découvrir.
« Que diraient les autres s'ils savaient que noussommes tous deux dans le train fantôme,prisonniers dans une cachette où personne ne peutnous trouver, chuchota Claude à Dagobert.Qu'allons-nous faire, mon vieux Dago ? »
Dagobert agita la queue; ces événementsdépassaient sa compréhension; il éprouvait lebesoin de dormir quelques instants pour s'éclaircirles idées.
« Nous attendrons que les hommes soientpartis, Dagobert, chuchota Claude
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en admettant qu'ils partent. Ensuite nousverrons si nous pouvons trouver le moyen desortir. Nous raconterons tout cela à M. Clément; ilse passe ici des choses bizarres et très mystérieuseset nous sommes tombés juste au milieu. »
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        CHAPITRE XVI
Les garçons retournent dans le tunnel
Jacquot était heureux comme un roi; il déjeunaavec ses amis et rivalisa d'appétit avec eux. M.Clément se joignit à la petite troupe et Jacquot luisourit, certain d'avoir en lui un allié et un ami sûr.
« Où est Claude ? demanda M. Clément.
— Elle est partie toute seule, dit François.— Vous vous êtes disputés ?demanda M. Clément.
— Un peu, répondit François, et, quand elle
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est en colère, il vaut mieux la laissertranquille. C'est une drôle de fille.
— Où est-elle allée ? demanda M.Clément en se servant de tomates. Pourquoi nerevient-elle pas déjeuner ?
— Elle a emporté des sandwiches, réponditAnnie. Je suis tout de même un peu inquiète;j'espère qu’il ne lui arrivera rien.»
M. Clément laissa sa fourchette en suspens. «Je suis inquiet aussi, dit-il; heureusement Claudea Dagobert avec elle.
— Nous allons explorer le pays, déclaraFrançois, quand ils eurent fini de manger. Et vous,monsieur Clément, quels sont vos projets ?
— J'ai envie de vous accompagner »,répliqua M. Clément.
Les enfants accueillirent cette nouvelle sansenthousiasme; ils ne pourraient pas aller à larecherche des trains fantômes dans le tunnel si M.Clément s'attachait à leurs pas.
« Je ne crois pas que ce sera très intéressantpour vous, monsieur», protesta François endésespoir de cause.
M. Clément comprit à demi-mot qu'il était,indésirable.
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« Bon, dit-il, je resterai ici. »
Les enfants poussèrent un soupir desoulagement. Annie mit tout en ordre avec l'aidede Jacquot; puis ils dirent au revoir à M. Clémentet s'en allèrent en emportant leur goûter.
Jacquot ne se tenait pas de joie; à l'idée decoucher dans le camp avec les autres, il ne pouvaits'empêcher de rire. M. Clément était rudementgentil d'avoir pris son parti. Et ce fut en sautantgaiement qu'il descendit vers la vieille gare encompagnie des deux garçons et d'Annie.
Le gardien était là, comme d'habitude; de loin,ils lui adressèrent des signes d'amitié, mais il lesmenaça du poing et cria de sa voix rauque :
« Partez, vous n'avez rien à faire ici. Vousverrez un peu si vous descendez....
— Nous n'avons aucune envie de descendre, ditMichel. Pauvre homme ! Avec sa jambe de bois, ilne risque pas de nous rattraper. Nous ne luidonnerons pas la peine de nous poursuivre. Lemieux est de longer les rails jusqu'au tunnel. »
C'est ce qu’ils firent à la grande fureur dumalheureux Thomas qui leur cria des injures
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Jusqu'au moment où la voix lui manqua. Lesenfants feignirent de ne pas entendre et marchèrenttranquillement le long des rails. L'ouverture dutunnel paraissait très noire.
« Entrons là-dedans et cherchons ce trainfantôme, dit François; puisqu'il n'est pas sorti del'autre côté, il doit être quelque part là-dedans.
— Si c'est un vrai train fantôme, il a pu sevolatiliser complètement », remarqua Annie.
Ce tunnel obscur lui déplaisait souverainement.Les autres se mirent à rire.
«Allons donc! dit Michel; nous le découvrirons,lui et son secret, et nous saurons pourquoi il semontre et disparaît aussi mystérieusement. »
Ils entrèrent dans le souterrain et allumèrentleur lampe électrique qui traçait devant eux unétroit sentier lumineux. François marchait lepremier entre les rails, guettant tout ce qui pouvaitressembler à un train, fantôme ou non.
Les voix réveillaient des échos' sinistres. Anniese tenait tout près de Michel et regrettait d’êtrevenue; puis elle se rappela que Claude l'avaittraitée de froussarde et releva
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la tête, Men décidée à ne pas montrer safrayeur. Jacquot bavardait sans arrêt.
«Jamais je ne me suis tant amusé; ça, c'est Uneaventure, chercher un train fantôme dans untunnel; c'est passionnant et ça donne le frisson;j'espère que nous trouverons le train. D doit bienêtre quelque part. »
Ils marchèrent longtemps, mais le convoi restaitinvisible. Ils arrivèrent enfin à la bifurcation.François promena sa lampe électrique sur l'énormemur de briques qui bouchait le second1 tunnel.
« Le Vieux porteur avait raison, dit-il. Nousn'avons donc que ce côté à explorer. Venez. » . Ilscontinuèrent leur route sans se douter que Claudeet Dagobert étaient cachés derrière ce mur debriques, dans le fourgon du train fantôme lui-même; ils suivirent les rails et ne trouvèrent riend’intéressant.
Soudain un cercle lumineux brilla devant eux.
« Vous voyez, c'est la fin du tunnel, ditFrançois; l'issue qui donne sur la gare de la valléedes Peupliers; si le train n'est pas dans cettedernière partie du tunnel, il s'est volatilisé, commele dit Annie. »
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En silence, ils terminèrent le trajet etdébouchèrent en plein air. Des ateliers étaient bâtistout autour de la gare; des herbes follesenvahissaient l'entrée du souterrain et poussaientaussi le long des voies.
« Sûrement aucun train n'est sorti de ce tunneldepuis des années, remarqua François en regardantce tapis vert; les roues auraient écrasé toutes cesplantes.
— C'est extraordinaire, renchérit Michelstupéfait. Nous avons parcouru le tunneltout entier sans voir le train. Cependant,nous savons qu'il y est entré. Que s'est-il passé ?
— C'est un train fantôme, s'écria Jacquot,rouge et surexcité; il n'existe que la nuit etrefait le trajet dont il avait l'habitude il y a desannées.
— C'est affreux ! dit Annie effrayée. Un vraicauchemar.
— Et maintenant ? demanda François. Nousavons fait chou blanc : pas de train, rien à voirlà-dedans; c'est une expédition qui finit en queuede poisson.
— Retournons par le même chemin ditJacquot, désireux de prolonger l'aventure. Je saisbien que nous ne verrons pas plus le train au
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retour qu'à l’aller, maïs, après tout, on ne saitjamais.
— Pour rien au monde, je ne repasserai par là*s'écria Annie, je veux être dehors, au soleil. Jemarcherai par-dessus, dans le sentier que Françoisa suivi l'autre nuit, et vous me retrouverez à lasortie.
— Entendu», dit François.
Les trois garçons s'engouffrèrent dans le tunnel.Annie courut le long du sentier. Comme c'étaitagréable d’être dehors et non dans cet horriblesouterrain. Elle courait gaiement, heureuse desentir la chaleur du soleil.
Elle atteignit rapidement l'extrémité du tunnelet s'assit pour attendre les autres; elle chercha duregard le vieux Thomas à la jambe de bois, mais nele vit pas et conclut qu’il s'était enfermé dans sacabane. Deux minutes plus tard, un événementinattendu se produisit; une voiture arriva en trombeet s'arrêta devant la gare. Dans l'homme qui endescendit, Annie, à son intense surprise, reconnutM. André, le beau-père de Jacquot. Il alla à lacabane du vieux Thomas et ouvrit la porte.... Unmurmure de voix parvint jusqu'à la fillette; puis unautre bruit frappa ses oreilles : le roulement d'uncamion.
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Le lourd véhicule descendit la pente avecprécaution et pénétra dans un vieux hangar àmoitié écroulé. Trois hommes en sortirent. Annieles regarda l'un après l'autre. Où donc les avait-ellevus ?
« Oh ! oui, l'autre jour ils travaillaient dans laferme de Jacquot, pensa-t-elle. Que font-ils ici ?C'est bien bizarre ! »
M. André rejoignit les nouveaux venus et, à lagrande consternation d'Annie, tous les quatre sedirigèrent vers le tunnel.
La fillette eut la sensation que son cœur cessaitde battre. François, Michel et Jacquot étaientencore à l'intérieur. Ils se heurteraient à M. Andréet à ses hommes, et alors que se passerait-il ? M.André les avait menacés de terribles dangers s'ilsrôdaient autour de la gare, et il avait formellementinterdit à Jacquot d'y mettre les pieds.
Annie suivit des yeux les quatre hommes quientraient dans le souterrain. Que faire ? Commentavertir les garçons ? C'était impossible; elle nepouvait qu'attendre. Ils allaient reparaître, horsd'haleine, poursuivis -par M. André, furieux. Oh !mon Dieu, mon Dieu ! Comment, pourraient-ils sedéfendre contre les robustes
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gaillards de la ferme ? Us seraient injuriés,frappés peut-être....
«Je ne peux rien pour eux, pensa la pauvreAnnie; il n'y a rien à faire. Oh ! venez vite,François, Michel et Jacquot. Si au moins jepouvais vous prévenir. »
Elle attendit. L'après-midi touchait à sa fin.François transportait dans son havresac le pain, lechocolat et les fruits du goûter et Annie n'avait rienà manger.
Personne ne sortit du tunnel. Un silence sinistrepesait sur les alentours. Annie décida enfin d'allerposer quelques questions au gardien. Et, mourantde peur, elle descendit jusqu’à la gare.
Thomas buvait un verre de vin rouge dans sacabane et paraissait plus hargneux que jamais. Ilavait sûrement eu des ennuis. Quand il vit l'ombred’Annie sur sa porte, il se leva et brandit le poing.
« Encore ces sales gosses.... Vous êtes entrésdans le tunnel cet après-midi, et j'ai téléphoné à M.André de venir vous surprendre et vous donner unebonne correction. Comment êtes-vous sortie ? Etoù sont les autres ? M. André vous a trouvés,hein?»
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        Annie écoutait, horrifiée. Ainsi, le vieuxThomas avait téléphoné à M. André, et le beau-père . de Jacquot était venu tout exprès pourles : punir. La situation était encore plusgrave qu'elle ne le pensait.
« Venez, dit brusquement Thomas en avançantson grand bras; je ne sais pas où sont les autres,mais j'en tiendrai toujours une. »
Annie poussa un cri et s'enfuit à toutes jambes.Le gardien la poursuivit un petit moment, puis yrenonça; il se baissa et ramassa une poignée decailloux qui s'abattirent comme des grêlons autourd'Annie. La fillette, haletante, gravit le sentier àtoute vitesse et fut bientôt sur le plateau. Ellesanglotait.
« Oh ! François, Michel, que vous est-il arrivé ?Et où est Claude ? Si elle était là, elle aurait lecourage d'aller les chercher, mais, moi, j'ai troppeur. Il faut que je trouve M. Clément; il saura cequ'il faut faire.»
Aveuglée par les larmes, elle courait, trébuchaitsur les racines de bruyère, tombait et se relevait;elle n’avait maintenant plus qu'une idée : trouverM. Clément et tout lui raconter. Oui, elle luiparlerait des trains fantômes et du reste; cettehistoire était trop étrange; elle
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avait besoin de l'aide d'une grande personne.
« Monsieur Clément, criait-elle sans ralentir sacourse, oh ! Monsieur Clément, où êtes-vous,monsieur Clément ? »
Mais personne ne lui répondait. Des buissons degenêts apparurent à ses yeux; sans doute ceux quiabritaient le camp; mais, hélas, les tentes n'étaientpas là. Annie s'était égarée.
«Je me suis perdue, songea la petite fille, lesjoues ruisselantes de larmes, mais il ne faut pasque j'aie peur; il faut que j’essaie de retrouver lechemin. Oh ! mon Dieu, je suis tout à fait perdue.Monsieur Clément ! »
Pauvre petite Annie; elle courait sans savoir oùelle allait et sans cesser de crier :
« Monsieur Clément, venez à mon secours.Monsieur Clément ! »
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        CHAPITRE XVIINouvelles surprises
Que faisaient pendant ce temps les trois garçonsengagés dans le tunnel ? Ils cheminaient lentement,cherchant sur les voies les traces du passage récentd'un train. Mais l'herbe ne poussait pas dans letunnel sombre et sans air, et les indicesmanquaient.
Pourtant quand ils furent à mi-chemin, Françoisremarqua un détail intéressant.
« Regardez, dit-il en promenant autour de lui lerayon de sa lampe électrique, derrière
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nous, les rails sont noirs et rouilles, mais envoici qui brillent comme s'ils servaient. »
II ne se trompait pas. Derrière eux, les rails,tordus par endroits, avaient perdu tout éclat, maisdevant eux, les rails qui conduisaient à la gare duGrand Chêne paraissaient soigneusemententretenus.
« Bizarre, approuva Michel; on dirait que letrain fantôme ne va que d’ici à la gare du GrandChêne. Pourquoi ? Et où diable est-il maintenant ?S'est-il évaporé ? »
François était aussi intrigué que Michel. Oùpouvait être le train sinon dans le tunnel ?Evidemment, il était arrivé au milieu, puis s'étaitarrêté, mais où était-il passé à présent ?
« Allons jusqu'au bout du tunnel pour voir siles rails sont brillants tout le long du chemin, ditFrançois. Nous ne découvrirons rien ici, à moinsque le train n’apparaisse brusquement devant nosyeux. »
Ils se mirent à marcher en s'éclairant de leurslampes électriques; et comme ils parlaient avecanimation, ils ne virent pas quatre hommes tapisdans une petite niche obscure.
« Moi, dit François, je crois... »
Soudain il s'interrompit; quatre silhouettes
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noires s'élançaient sur les garçons ets'emparaient d’eux. François poussa un cri et sedébattit, mais ne put échapper à la poigne solidequi le tenait; les lampes électriques furent jetées àterre: celle de François se cassa. Les deux autresrestèrent allumées et projetaient une faible clartéau ras du sol.
En quelques secondes, les jeunes garçonsfurent hors de combat et eurent les bras derrière ledos. François essaya de se défendre à coups depied, mais l'homme qui le tenait lui tordit le bras sifort qu’il gémit et renonça à lutter.
« Qu'est-ce que ça veut dire ? demandaMichel. Qui êtes-vous et qu'est-ce que c'est quecette histoire ? Nous explorons un vieux tunnel.Est-ce un crime ?
- Emmenez-les, dit une voix que toutle monde reconnut aussitôt.
- Monsieur André, c'est vous ! criaFrançois, libérez-nous, vous nous connaissez.Nous sommes les campeurs, et Jacquot est iciaussi. Pourquoi nous traitez-vous ainsi ? »
M. André ne répondit pas, mais il gifla si fortson beau-fils que Jacquot chancela et rie repritqu'avec peine son équilibre.
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Les quatre hommes firent faire demi-tour àleurs captifs et les entraînèrent sans ménagementdans l'obscurité, car ils n'avaient pas pris la peinede ramasser les lampes électriques; les troisgarçons trébuchaient à chaque instant, mais lesautres marchaient d'un pas assuré.
Au bout d'un moment, ils firent halte. M.André les quitta et François l'entendit s'éloignervers la gauche; puis on entendit un singuliergrincement. Que signifiait cela? Françoisécarquilla les yeux, mais ne put percer les ténèbres.Il ne savait pas que M. André ouvrait le murcomme tout à l’heure pour faire passer le train; ilne savait pas que ses compagnons et lui étaientpoussés dans le second tunnel. Les trois garçons selaissaient entraîner sans oser protester.
Maintenant ils se trouvaient dans l'étrangecachette entre les deux murs. C'était là que le trainfantôme était arrêté; là aussi que Claude sedissimulait dans un des fourgons avec Dagobertsans que personne soupçonnât sa présence. M.André lui-même ignorait qu'une fillette et un chienétaient témoins de la scène. Il prit une lampeélectrique et en promena le rayon sur
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        le visage des trois garçons qui, malgré leurfière attitude, ne pouvaient s'empêcher d’avoirpeur. L'attaque avait été si "imprévue, l’atmosphèreétait si lugubre.
«On vous avait dit de vous tenir loin de cettegare, déclara une voix; on vous avait dit que c'étaitun endroit dangereux, et c'est vrai. Vous n'avez pasobéi et vous en serez punis; nous allons vousligoter et vous resterez là jusqu'à ce que nousayons terminé notre travail. Peut-être trois jours,peut-être trois semaines.
— Vous ne pouvez pas nous garderprisonniers aussi longtemps, cria François, onnous cherchera partout et on nous trouverasûrement.
— Bien sûr que non, dit la voix; personne nevous découvrira ici. Allons, Pierre, ligote-les. »
Pierre exécuta consciencieusement sa besogne;les jeunes garçons, jambes et bras liés, furentadossés à un mur. François protesta de nouveau.
« Pourquoi nous traitez-vous ainsi ? Nousn'avons rien fait de mal et nous ne nous occuponspas de vos affaires.
— Nous ne voulons courir aucun risque. »
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Ce n'était pas M. André qui prononçait cesmots, mais une voix ferme et énergique qui vibraitde contrariété.
« Et maman ? dit brusquement Jacquot à sonbeau-père; elle sera inquiète.
— Tant pis pour elle», reprit la voix sanslaisser à M. André le temps de répondre. « C'est tafaute. Tu as été averti. »
Les quatre hommes s'éloignèrent, et legrincement, qui avait si fort intrigué les captifs, sefit de nouveau entendre. L'ouverture du mur se'refermait, mais les jeunes garçons ne le savaientpas; ils ignoraient où ils étaient. Puis tous les sonscessèrent et firent place à un silence de mort. Ilfaisait noir comme dans un four. Au bout d'unmoment, François, Michel et Jacquot, sûrs d'êtreseuls, se mirent à parler.
« Quelles brutes ! Qu'est-ce qu'ils manigancentdonc ? » dit François à voix basse en s'efforçant dedesserrer les cordes qui entouraient ses poignets.
« Ils ont un secret à' cacher, remarqua Michel.Zut ! ils n'y sont pas allés de main morte pourgarrotter mes chevilles, la corde entre dans machair.
— Qu'allons-nous devenir ? » gémit Jacquot.
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II voyait maintenant le mauvais côté desaventures. « Chut ! dit brusquement François,j'entends du bruit. » Tous tendirent l'oreille.
«C'est un chien qui gémit», dit Michel.
En effet, Dagobert, caché dans le fourgon àcôté de Claude, avait entendu la voix de ses amiset voulait les rejoindre, mais Claude, qui n'était pasencore sûre que les hommes fussent. T partis, leretenait par le collier. Elle se réjouissait à l'idée dene plus être seule; les trois garçons, Annie peut-être aussi, étaient venus la rejoindre. Les garçons,qui écoutaient attentivement, entendirent la mêmeplainte. Claude lâcha enfin le collier et Dagobertsauta du fourgon. Il courut droit aux garçons dansl'obscurité et François sentit une langue mouilléesur son visage. Un corps chaud se pressa contre luiet un jappement familier fut pour lui la plus doucemusique.
« Dagobert ! Ça alors ! Michel, c'estDagobert, s'écria François transporté de joie. D'oùvient-il ? Dagobert, c'est bien toi ?»
«Ouah», répondit Dagobert, et il laissaFrançois pour couvrir de caresses Michel etJacquot.
«Où est donc Claude ? dit Michel,
— Ici », cria une voix.
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Claude sauta du fourgon, alluma sa lampeélectrique et courut auprès des garçons.
« Que s'est-il passé ? Comment vous trouvez-vous ici? Vous êtes prisonniers ?
— Oui, dit François. Claude, sais-tu où noussommes ? Je me demande si ce n'est pas uncauchemar.
— Je vais d’abord couper vos cordes, puis jevous expliquerai tout. »
Elle tira son canif de sa poche. Quelquesminutes plus tard, elle avait coupé les liens et lesgarçons se frottaient les chevilles et les poignets.
« Merci, Claude. Quelle chance que tu sois là,dit François en se levant. Où sommes-nous ? MonDieu, il y a une locomotive ici... Que fait-elle ?
— C'est le train fantôme, répliqua Claudeen riant.
— Mais nous avons parcouru tout le tunneld'un bout à l'autre sans le trouver, dit Françoisintrigué. Quel mystère !
— Ecoute, François, dit Claude. Tu as vule mur qui bloque le second tunnel, n'est-ce pas?Eh bien, il y a une espèce de porte; c'est
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comme si Ton disait : « Sésame, ouvre-toi ! »Un pan de mur pivote pour laisser passer le train,puis l'ouverture se referme derrière lui. »
Avec sa lampe électrique, Claude montra auxgarçons étonnés le mur qui leur avait livré passage;puis elle éclaira le côté opposé.
« Vous voyez, dit-elle, il y a deux murs dansCe second tunnel, avec un grand espace entre lesdeux, et c'est là que le train fantôme se Cache.C'est rudement malin, n'est-ce pas ? ,’ — A moinsque ce ne soit complètement idiot, dit François. Aquoi cela sert-il ? Qui peut bien venir s'amuseravec ce vieux train en pleine nuit ?
— C'est ce qu'il faut découvrir,affirma Claude, et c'est maintenant ou jamais.François regarde ces caves qui s'étendent des deuxcôtés du tunnel; on pourrait en cacher des choseslà-dedans.
— Quelles choses et pourquoi ? demandaMichel. Tout cela n'a ni queue ni tête. »
Claude promena sur les trois garçons le rayonde sa lampe et posa brusquement une question :
Où est donc Annie ?
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— Elle n’a pas voulu venir avec nous dans letunnel et elle est passée par le plateau pour nousretrouver à la gare du Grand Chêne, expliquaFrançois. Le temps doit lui paraître long. J'espèrequ'elle ne viendra pas à notre rencontre dans letunnel. M. André et ses compagnons y sontencore.»
L'idée était inquiétante. Pauvre Annie ! Commeelle aurait peur si quatre hommes bondissaient surelle dans l'obscurité. François se tourna vers Claude.
« Eclaire-nous pour que nous examinions cescaves. Je crois qu'il n'y a plus personne maintenant.Nous pouvons faire une tournée d'inspection. »
Claude obéit, et François constata que des cavesimmenses avaient été creusées de chaque côté dutunnel. Jacquot fit, lui, une autre découverte. Ilaperçut un bouton de métal sur le mur. Etait-ce celuiqui commandait l’ouverture du mur? Il appuyadessus; immédiatement tout le tunnel fut inondé delumière. Surpris par cette brusque clarté, les enfantsfermèrent un instant les yeux.
« C'est mieux, dit François avec satisfaction. Unbon point pour toi, Jacquot. Maintenant, au moins,nous verrons ce que nous faisons. »
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Il inspecta le train fantôme immobile sur , lesrails; c'était vraiment un très vieux train qui auraitbien gagné d’être à la retraite.
« II serait plus à sa place dans un musée,déclara François; c'est donc toi que nous avonsentendu l’autre nuit. Tu peux te vanter de nousavoir bien intrigués.
— J'étais cachée dans ce fourgon», dit Claude,et elle raconta ses aventures.
Les garçons l’écoutèrent, ébahis par l'étrangeconcours de circonstances qui avait amené lafillette dans ce lieu secret.
«Venez. Explorons ces caves», dit François.
Ils entrèrent dans la plus proche; elle étaitpleine de corbeilles et de caisses de toutes tailles.François en ouvrit une et siffla.
«Mon Dieu ! Regardez-moi ça. Des fromages,du beurre, des œufs. Toutes sortes de denrées. Il yen a pour de l'argent ! »
Les garçons pénétrèrent un peu plus avant dansles caves; elles étaient pleines à craquer demarchandises qui représentaient une fortune.
229
« M. André et ses amis sont des voleurs quipillent la région, déclara Michel. Mais que font-ilsde leur butin ? Ils ne peuvent le laisser iciéternellement; comment fécoulent-ils ?
— Ils ont peut-être des complices quiviennent le chercher ici, dit François.
— Non, protesta Michel, je ne croispas. Laisse-moi réfléchir. Voyons : ils volentles marchandises et les cachent quelque partprovisoirement.
— Oui, dans la ferme de maman, s'écriaJacquot d’une voix' étranglée; tous ces camionsdans la grange, c'est à cela qu'ils servent; ilsdescendent à la gare du Grand Chêne la nuit; lesmarchandises sont entassées dans le vieux train eton les apporte ici.
— Tu as mis le doigt dessus, Jacquot, ditFrançois; c'est rudement bien combiné. Quiimaginerait que cette petite ferme est unrepaire de voleurs; vos ouvriers, ce n'est pasétonnant qu'ils ne fassent rien dans les champs; cesont des fripouilles. Leur seul travail estd’apporter les denrées à la gare et de les charger surce train.
— Ton beau-père doit gagner beaucoupd’argent à ce petit jeu, dit Michel à Jacquot.
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— Oui. C'est pour cela qu’il a pu faire tant dedépenses dans la ferme, dit tristement Jacquot.Pauvre maman, comme elle seramalheureuse quand elle saura. Je ne crois pas quemon beau-père ait assez de cran pour être à la têted'une organisation.
— Sûrement pas», approuva François, carM. André, stupide et falot, ne répondait pas à l’idéequ'il se faisait d'un chef de bande. « Dites donc,ces caves doivent avoir une issue par où sortent lesmarchandises.
— Tu as raison, dit Claude, s'il y en a unenous la trouverons. Et nous en profiteronspour nous échapper.
— Venez », dit François. Et il éteignitla lumière aveuglante. « Ta lampe électrique nouséclairera suffisamment. Explorons d’abord cettecave. Ouvrez l'œil, mes amis, et le bon. » ,
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        CHAPITRE XVIIIL'évasion
Les quatre enfants et Dagobert entrèrent dansla grande cave. Ils se frayèrent un chemin aumilieu des cageots, des corbeilles et des caisses ets'étonnèrent de la quantité de marchandises volées.
« Ces caves sont naturelles, remarquaFrançois. Le toit s'est peut-être effondré au pointd'intersection des deux tunnels. Le vieil Etiennenous a parlé d’un accident et on a bloqué lepassage.
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        - Les deux murs ont-ils été construits enmême temps ? dit Michel.
C'est impossible à deviner, répliquaFrançois; des gens connaissaientprobablement l'existence des caves, et un beau jourquelqu'un a exploré le tunnel et a peut-êtretrouvé un vieux train sous des décombres.
- Et il a eu l’idée de s'en servir, de pratiquerune ouverture secrète dans le premier mur et d'enélever un second pour former une cachette.C'est extrêmement ingénieux.
- Cela peut dater de la dernière guerre,dit François. C'était peut-être un refuge derésistants, et les voleurs l’ont utilisé après. Quisait ? »
Ils avaient exploré une partie de la cave sansrien trouver d'intéressant, quand ils arrivèrentdevant les caisses soigneusement empilées les unessur les autres et marquées de numéros tracés à lacraie. François s'arrêta.
« Ces caisses paraissent prêtes à êtreemportées, dit-il. Elles sont en ordre etnumérotées; il doit y avoir une sortie par ici. »
II prit la lampe électrique des mains de Claudeet dirigea son rayon de tous les côtés. Il ne setrompait pas dans ses prévisions; la
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lumière éclaira une porte de bois, grossièremais solide. Cette découverte fut saluée par des cmde joie.
« Exactement ce qu'il nous faut, déclaraFrançois; je parie que cette porte s'ouvre sur unendroit désert, non loin d'une route qui permet auxcamions de venir chercher les marchandises. Il y asur le plateau des chemins où l’on ne rencontrejamais un chat.
— C'est formidable d'ingéniosité, dit Michel.Les denrées d'abord cachées dans une petite fermed'aspect bien innocent, puis, au moyen d’un vieuxtrain, transportées dans ces caves à l'abri desregards indiscrets, et enfin sorties par cette portepour être vendues très loin d'ici.
— En rentrant du camp en pleine nuit, j’aisurpris Pierre qui fermait la grange; je vous l'ai dit,n'est-ce pas ? s'écria Jacquot. Il ramenait lecamion plein de marchandises volées, et lelendemain, il les a chargées sur le train fantôme. »
Pendant ce temps, François s'escrimait contrela porte.
« Zut ! Impossible d’ouvrir. Pourtant je poussede toutes mes forces et je ne vois pas de serrure. »
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Tous unirent leurs efforts aux siens sans lemoindre résultat. La porte résista à toutes lestentatives pour l’ébranler.
Rouges et haletants, les enfants durent s'avouervaincus.
« Savez-vous ce que je pense ? dit Michel. Laporte doit être bloquée par-dehors.
— En effet, approuva François. Et il fautqu'elle soit bien camouflée pour que personne nela remarque. Les chauffeurs l'ouvrent del'extérieur quand ils viennent prendre lesmarchandises et après, ils la referment et ladissimulent soigneusement.
— il-n'y a donc pas moyen de sortir, murmuraClaude désappointée.
— J'en ai peur », répliqua François. Claudepoussa un gros soupir.
« Tu es fatiguée, ma vieille, demanda Michel,ou tu as faim ?
— Les deux, répondit Claude.
— Mais, j'y pense, nous avons des provisions,reprit François; un des hommes m'a jeté monhavresac et nous n'avons pas encore goûté; si nousprenions le temps de casser la croûte ? D'ailleursnous n'avons rien de mieux à faire pour le moment.
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— Mangeons ici, proposa Claude. Jesuis incapable d'aller plus loin. »
Ils s'assirent autour d'une caisse qui leur servitde table et se partagèrent le pain, le chocolat et lesprunes. Ce petit repas les réconforta, mais ilsregrettaient de n'avoir rien à boire.
La pensée d'Annie tourmentait toujoursFrançois.
«Je me demande ce qu'elle fait, dit-il; elleattendra pendant des heures, puis, peut-être, elleretournera au camp; mais elle ne connaît pas trèsbien le chemin et elle pourrait se perdre. Oh ! monDieu, je ne sais pas ce qui serait le pire pourAnnie... se perdre sur le plateau ou être prisonnièreavec nous.
— Elle a peut-être trouvé son chemin », ditJacquot en donnant à Dagobert la dernièrebouchée de son morceau de pain. « Je suisrudement content que Dago soit ici. Tu sais,Claude, quand j'ai entendu l'aboiement deDagobert et ta voix, j’ai cru rêver.»
Ils restèrent assis un moment, puis décidèrentde retourner à côté du train.
«Il est possible que nous trouvions le ressortqui ouvre le mur, dit François; nous aurions dûdéjà chercher, mais je n'y ai pas pensé.»
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Vu de près, le vieux train n'avait rien desurnaturel et paraissait plutôt comique. Les enfantsdonnèrent de ' nouveau la lumière et cherchèrentpartout un levier ou un ressort, mais, à part lecommutateur électrique, ils ne trouvèrent rien.Soudain Claude aperçut une grande manette tout àfait en bas du mur de briques; elle essaya de latourner et, n'y réussissant pas, elle appela François.
«François, viens voir, je me demande si c'estce machin-là qui ouvre le mur. »
Les trois garçons rejoignirent Claude. Françoissaisit la manette, mais elle ne se déplaça pas d'uncentimètre; Michel lui vint en aide. Soudain unbruyant cliquetis annonça qu'un mécanisme sedéclenchait et, avec un grincement, un pan du murs'ouvrit lentement. La voie était libre.
« Sésame, ouvre-toi, cria Michel.
— Eteignons l'électricité, ordonna François; siun des hommes est resté dans le tunnel, il pourraitapercevoir la lumière et venir voir ce qui se passe.»
II joignit le geste à la parole, et l’obscurité,régna de nouveau autour d’eux. Claude montra lechemin avec sa lampe électrique.
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« Venez, dit Michel avec impatience. Noussortirons par la gare du Grand Chêne.»
Tous les quatre se- mirent en route ens'efforçant de ne faire aucun bruit.
« Gardons le silence, dit François à voix basse;n'attirons pas l'attention sur nous si un de cesbandits est encore dans le tunnel. Dieu veuille quenous ne fassions pas de mauvaises rencontres. »
Ils se turent donc et marchèrent à la fileindienne.
Ils avaient parcouru environ deux centcinquante mètres quand François s'arrêta net; ceuxqui le suivaient se heurtèrent les uns contre lesautres, et Dagobert poussa un petit gémissement,car Jacquot lui avait marché sur la patte. La mainde Claude saisit aussitôt son collier.
Tous les quatre, et Dagobert lui-même,retinrent leur respiration. Quelqu'un s'avançait verseux; ils voyaient un point lumineux et entendaientun bruit de pas.
«Demi-tour, vite!» chuchota François.
Et ils obéirent aussitôt, Jacquot en tête, etretournèrent au carrefour; peut-être auraient-ils letemps d'atteindre la vallée des Peupliers.
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Mais, hélas, leurs espoirs furent déçus ! Unelanterne brillait à quelque distance, et ils n'osèrentaller plus loin, car ils ignoraient si un de leursennemis n'était pas à côté de la lanterne.
«Ils verront que le mur est ouvert, ditbrusquement Michel, nous ne l'avons pas refermé;ils s'apercevront que nous nous sommes échappés,et nous serons repris; ils se mettront à notrerecherche et n'auront pas besoin d’aller très loin....»
Ils restèrent immobiles, serrés les uns contreles autres. Dagobert grondait tout bas. Claude eutune inspiration.
« François, Michel, et le trou d'aération par oùle pauvre vieux Dago a dégringolé ? Essayons desortir par là. Avons-nous le temps ?
— Où est-il ? demanda François. Vite,retrouve-le, Claude. »
La fillette chercha à rappeler ses souvenirs.Oui, le trou d'aération était à l’autre extrémité dutunnel, à peu de distance de la bifurcation; le tas desuie servirait de point de repère. Elle espérait bienque la faible clarté de sa lampe électrique passeraitinaperçue. L’homme, qui
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venait de la gare du Grand Chêne, ne devaitplus être loin.
Elle reconnut enfin le tas de suie sur lequelDagobert était tombé.
« Voilà, chuchota-t-elle, mais, François,comment pourrons-nous hisser Dago là-haut ?
— Impossible, répondit François. N'aie paspeur; il parviendra à s'esquiver; c'est unmalin, tu sais. »
II poussa Claude en avant. Fa fillette, à tâtons,retrouva les premiers échelons; puis Jacquotmonta, le nez presque sur les talons de Claude;Michel les suivit. C'était maintenant le tour déFrançois, mais un événement l'immobilisa.
Une brillante clarté remplit le tunnel;quelqu'un avait tourné le commutateur électrique.Dagobert se tapit dans un coin et grogna. Un criretentit :
« Qui a ouvert le mur ? Il est ouvert. Qui est
là?»
C'était la voix de M. André; une autre voix luisuccéda, sonore et irritée :
« Qui est là ? Qui a ouvert le mur ?
— Ces gamins n'ont pas pu toucher le levier,dit M. André, ils étaient ligotés... »
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Les hommes, qui étaient au nombre de trois,s'élancèrent dans la cavité; François gravit lespremiers échelons; le pauvre Dagobert restait seuldans l’obscurité.
Les hommes ressortirent en courant.
« Ils sont partis ! ils ont coupé leurs cordes.Comment ont-ils pu s'enfuir ? Albert monte lagarde du côté de la vallée des Peupliers et nous,nous étions à l'entrée de la gare du Grand Chêne.Ces gosses ne sont sûrement pas loin.
— A moins qu'ils ne se cachent dans les caves.Pierre va voir. »
Les hommes cherchèrent partout; ils ignoraientl'existence du trou d’aération et ne virent pas lechien tapi dans l’ombre. Claude avait dépassé leséchelons et mettait les pieds sur les tiges de ferquand, brusquement, elle s'arrêta; sa tête avaitrencontré un obstacle. Qu'était-ce ? Elle leva, lamain. Le grillage de fer qu’elle avait déplacéquelques heures plus tôt en descendant obstruaitl'ouverture. Claude ne pouvait monter plus haut;elle essaya d'écarter le grillage, mais il était troplourd. Et elle craignait de le faire tomber sur sa têteet celle de ses compagnons; tous quatre auraientété grièvement blessés.
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« Qu'y a-t-il, Claude ? Pourquoi ne continues-tu pas ? demanda Jacquot qui était derrière elle.
— Un grillage m'en empêche,répondit Claude., Je l'ai déplacé en descendant et ilest coincé dans l'ouverture. Je n'ose pas tirer tropfort dessus et je ne peux pas monter plus haut. »
Jacquot répéta le message à Michel qui letransmit à François; tous les quatre étaientimmobilisés.
«Zut ! s'écria François; dommage que je nesois pas monté le premier. Qu'allons-nous fairemaintenant ?»
Que faire, en effet ? Juchés sur les échelons etles tiges de fer dans les ténèbres qui sentaient lasuie, les enfants se trouvaient dans une situationcritique.
« Que dis-tu des aventures, Jacquot ? demandaMichel. Je parie que tu aimerais mieux être cheztoi.
— Pour sûr que non, protesta Jacquot. C'estpalpitant ! Pour rien au monde, je ne voudraismanquer ça !»
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        CHAPITRE XIXQuelle aventure !
Et Annie, qu'était-elle devenue? Longtempselle avait couru en trébuchant et en appelant M.Clément. Le professeur lisait devant sa tente, mais,à la tombée de la nuit, il fut inquiet de l'absenceprolongée des cinq enfants. Sûrement un accidentétait arrivé. Livré à ses propres ressources, il avaitpeu d’espoir de les retrouver. Il décida donc demonter dans sa voiture et d'aller chercher de l'aideà la ferme. Mais Mme André, elle-même soucieuseet angoissée, était seule avec sa jeune bonne.
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Dès que la voiture s'arrêta, elle accourut et M.Clément se présenta.
« Je suis bien contente de vous voir, s'écria-t-elle. Je ne sais pas ce qui se passé. Tous leshommes sont partis avec des camions; mon mari apris la voiture; personne ne m'a rien dit. Ce n'estpas normal. Je meurs d'inquiétude. »
M. Clément décida de ne pas ajouter à sestourments en lui disant que les enfants n'étaient pasrentrés et feignit d’être venu chercher du lait.
«Ne vous tracassez pas, dit-il à Mme André,vous verrez que tout s'expliquera; je reviendraivous voir demain; maintenant il faut que je partevite, je suis très pressé. »
II appuya sur l’accélérateur, intrigué et mal àl'aise. M. André lui déplaisait, et l’histoire destrains fantômes lui paraissait louche. La ferme, il lesoupçonnait, était le centre d'activités suspectes.Pourvu que les enfants ne fussent pas mêlés à uneaffaire dangereuse !
Il faut avertir les gendarmes, pensa-t-il; aprèstout, je suis plus ou moins responsable de toute labande; c'est vraiment très inquiétant.
A la gendarmerie, il raconta ce qu'il savait,
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et le capitaine, qui avait l'air énergique etintelligent, mit à sa disposition six hommes et unevoiture policière.
« II faut d'abord trouver ces gosses, dit-il, puisnous irons voir ce qui se passe à la ferme et nouséclaircirons le mystère des trains fantômes. Unepuissante organisation de voleurs opère dans larégion, mais nous n'avons pu encore faire aucunearrestation. D'abord il faut s'occuper des enfants. »
Ils furent bientôt sur le plateau etcommencèrent les recherches, guidés par M.Clément. Ils ne tardèrent pas à trouver Annie; ellecourait toujours en appelant M. Clément d'une voixde plus en plus faible; quand une réponse lui arrivadans l'obscurité, elle pleura de joie.
« Oh ! Monsieur Clément, allez au secours desgarçons, supplia-t-elle, ils sont dans le tunnel et ontété surpris par M. André et ses hommes, j'en suissûre; ils ne sont pas sortis et j'ai pourtant attendutrès longtemps. Je vous en prie, venez.
— J'ai des amis ici qui vont nous aider»,répondit M. Clément.
II appela les gendarmes et, en quelques mots,lés mit au courant.
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« Dans le tunnel, dit l'un d'eux, le tunnel oùroulent des trains fantômes ? Venez, les gars,descendons là-bas.
— Rentrez au camp, Annie», conseilla M.Clément.
Mais la fillette refusa catégoriquement; il luiprit le bras pour l'aider à marcher, et la petitetroupe se dirigea vers la gare du Grand Chêne.
Sans s'arrêter pour parlementer avec le vieuxThomas, les gendarmes s'engagèrent dans le" tunnel. M. Clément les suivait de loinavec Annie qui ne voulait pas attendre leur retourdans la gare.
« Non, protesta-t-elle, je ne suis pasune ’ froussarde, certainement non. Je veux aller ausecours des garçons. Quel malheur que Claude nesoit pas ici. Où est-elle ?»
M. Clément n'en avait pas la moindre idée.Annie se cramponnait à lui, effrayée, maisdésireuse de se montrer à la hauteur descirconstances. M. Clément jugeait que son courageallait jusqu'à l’héroïsme.
Pendant ce temps, François et ses compagnonsétaient toujours à la même place, épuisés etmalheureux. Les hommes avaient cherché en
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vain dans les caves et maintenant exploraientles niches de chaque côté du tunnel.
Le trou d'aération.ne pouvait échapperlongtemps à leurs regards. L'un d'eux leva salampe électrique et aperçut les pieds du pauvreFrançois. L'homme poussa un cri et, dans safrayeur, François faillit perdre l'équilibre.
« Les voici ! Dans un trou d'aération ! En voilàun drôle d'endroit. Descendez tout de suite ou vousvous en repentirez. »
François ne bougea pas. Claude tiradésespérément sur le grillage sans parvenir àl’ébranler. L'un des hommes gravit quelqueséchelons, saisit les deux pieds de François et lesecoua violemment. Le jeune garçon, cramponnéaux tiges de fer, résista quelques instants; mais lepoids de son corps était trop lourd pour ses brasfatigués; ses doigts s'ouvrirent, et il roula sur le tasde suie; un autre homme sauta immédiatement surlui, tandis que le premier montait plus haut etempoignait les pieds d'un autre enfant.
« Ça va, ça va, je descends », se hâta de crierMichel.
Jacquot descendit aussi; les hommes lesregardèrent avec colère.
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« Qui a coupé vos cordes ? » demanda M.André.
Un des hommes lui mit la main sur le bras etlui montra le trou d'aération.
« En voici un autre; nous avons ligoté troisgarçons, n'est-ce pas ? Il y en a pourtant unquatrième. »
C'était Claude qui voulait partager le sort deses amis et se hâtait de quitter son refuge; elleparut, noire de suie.
« Encore un garçon, dirent les hommes. D'oùsort-il, celui-là ?
— Il n'y a plus personne là-haut ? criaM. André.
— Allez-y voir», répondit François, etsa réponse lui valut une gifle.
« II faut leur donner une bonne leçon, déclaraPierre. Les petits chenapans, ça leur apprendra...emmenez-les. »
Les enfants sentirent le cœur leur manquer, ilsétaient de nouveau prisonniers; les hommes lesempoignaient déjà..,. Soudain un cri retentit àl'extrémité du tunnel. « Les gendarmes.... Sauvequi peut ! » Les hommes lâchèrent aussitôt lesenfants et hésitèrent un moment. Un de leurscamarades arrivait en courant :
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«Les gendarmes sont là, cria-t-il. Etes-voussourds ? Ils sont très nombreux; sauvez-vous;quelqu'un a vendu la mèche....
— Filons par la gare de la vallée des Peupliers,cria Pierre; nous trouverons des voitures là-bas;courons. »
A la grande consternation des enfants, leshommes se mirent à courir; ils auraient le temps des'enfuir. Déjà le bruit de leurs pas précipitésdevenait moins distinct. Mais Claude eut une idée.
« Dagobert, où es-tu ? Poursuis-les, Dago;arrête-les. »
Une ombre surgit d'un coin noir. Dagobertavait entendu l'ordre de Claude et, haletant, lalangue pendante, filait comme une flèche.
Ces bandits avaient maltraité sa petitemaîtresse; eh bien, ils ne l’emporteraient pas enparadis !
Les gendarmes arrivaient au pas de course, etM. Clément les suivait plus lentement avec Annie.
« Ils sont passés par là et Dagobert est à leurstrousses », cria Claude.
Les nouveaux venus la regardèrent etpoussèrent une exclamation. Elle ressemblait à une
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Négresse; les autres, la figure noircie par lasuie, n'avaient pas meilleure apparence.
« Claude ! cria Annie au comble du bonheur;François ! Oh ! vous êtes tous sains et saufs. Jesuis allée chercher M. Clément et je me suisperdue; j'ai eu si honte de moi...
— Allons donc, Annie, soyez fière, aucontraire, protesta M. Clément. Vous êtes trèscourageuse... comme un lion. »
De l'extrémité du tunnel venaient des cris etdes aboiements. Dagobert était à l’œuvre; il avaitrejoint les hommes, les attaquait l'un après l’autre,et les faisait rouler par terre. Terrifiés, ils n'osaientplus bouger, car chaque fois qu’ils esquissaient ungeste, le chien grondait et montrait des dentsmenaçantes.
Les gendarmes accoururent. Dagobert aboyaplus fort, comme pour revendiquer l'honneur de lacapture.
Toute résistance était impossible, les voleursrenoncèrent à lutter et eurent bientôt les menottesaux poignets.
M. André se répandit en lamentations. Jacquoten avait honte pour lui.
« Taisez-vous, dit un gendarme. Vous n'avezpas volé ce qui vous arrive. Et vous serez à
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votre place derrière les verrous. Les prisons nesont pas faites pour les chiens. »
Dagobert aboya comme pour approuver; unhonnête chien comme lui ne méritait pas la prison.
« Je n'ai jamais vu des enfants aussi sales,déclara M. Clément. Vite, retournons à la voiture;je vous conduirai à la ferme, et vous pourrezprendre un bain et manger quelque chose dechaud.»
Tous partirent donc, fatigués, sales, maisheureux de se sentir libres.
Que d'événements ! Ils relatèrent à Annietoutes les péripéties des dernières heures, et elleleur décrivit ses inquiétudes. Dans la voiture, lafillette, brisée d'émotions, ne tarda pas à s'assoupir.
Mme André fut bouleversée d’apprendrel'arrestation de son mari. Mais elle était dévouée etcourageuse et elle surmonta son chagrin, pours'occuper des enfants, faire chauffer l'eau des bainset préparer un repas.
« Ne vous tourmentez pas trop, madameAndré, dit le bon M. Clément; votre mari n'est pasle chef de la bande; sa condamnation sera légère.Elle lui servira de leçon, et il se tiendra
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tranquille à l'avenir. La ferme vous appartient;vous pourrez la diriger à votre gré, et je crois queJacquot y sera plus heureux pour le moment sansson beau-père.
— Vous avez raison, monsieur Clément, ditMme André en s'essuyant les yeux, tout à faitraison. Jacquot sera ma consolation. Dire que monmari faisait partie d'une organisation de voleurs! Ils'est laissé entraîner; il est si faible. Il savait queJacquot rôdait autour de ce tunnel et c'est pour celaqu'il voulait l'envoyer chez sa sœur. Je sentais bienque sa conduite n'était pas normale.
— Je m'explique maintenant sa contrariétéen découvrant que Jacquot avait décidé decamper avec ses amis, dit M. Clément.
— Qui aurait cru que cette gare et ce tunnelservaient de nouveau, s'écria Mme André. Ettoutes ces histoires de trains fantômes ! Etcette cachette pour les marchandises volées, c'est àn'y pas croire ! »
Elle monta dans la salle de bains pour voir sil'eau était chaude; puis elle appela les enfants quiattendaient dans la pièce à côté. Ne recevant pas deréponse, elle ouvrit la porte et alla chercher M.Clément. Il s'arrêta sur
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le seuil de la porte. Les cinq enfants etDagobert s'étaient installés par terre en attendant lebain, car ils se trouvaient trop sales pour s'asseoirsur les chaises ou sur le lit, et ils dormaientappuyés les uns contre les autres, noirs commedesA ramoneurs.
Ils s'éveillèrent, prirent leur bain et firent unbon repas; puis M. Clément les ramena au camp.Mme André avait permis à Jacquot de lesaccompagner. Comme on était bien dans les sacsde couchage ! Claude héla les trois garçons :
« Gare à vous si vous partez cette nuit sans meprévenir.
— L'aventure est finie, cria Michel. Est-cequ’elle t’a plu, Jacquot ?
— Je crois bien, répondit Jacquot avec unsoupir de bonheur. C'était formidable !»
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s1 peur, je serais venue avec vous, et Claude
aurait pu vous accompagner; c'est vrai que je suis
trés froussarde, elle a eu raison de le dire.

— Bien slr que non, protesta Michel, tu ne
peux pas t'empécher d'avoir peur de temps en
temps; apres tout, tu es la plus jeune, mais tu es
loin d'étre froussarde. Tu t'es montrée souvent
aussl courageuse que nous malgré ta frayeur.

— Ou allons-nous maintenant ? »
.demanda Annie.

Les garcons la mirent au courant de leurs
projets, et ses yeux €tincelerent.

« Oh ! nous allons chercher d'ou vient le train
fantome ? Il pourrait venir de l'une des deux
vall€es alors, a en juger d'apres la carte ?

— Qui. Les tunnels nje sont pas tres longs, dit
Michel; 1ls n'ont pas plus de quinze cents
metres, j'imagine. Nous avons l'intention de nous
renseigner a la gare; un employ¢ pourra peut-étre
nous donner quelques détails sur la vieille gare
désaffectée et sur le tunnel; bien entendu» nous ne
parlerons pas du train fantome. »

Arriveés a la gare, ils examinerent un plan des
voles ferrées aui ne leur anorit nas esrand-chose.
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pommes !  Sapristi! Comment pouvez-vous
faire de la patisserie ici, Annie ? » Annie se mit a
rire.

« Ce n'est pas moi; tout vient de la ferme,
excepte la limonade et 1'eau. »

Claude prit place avec les autres, mais ne
desserra les dents que pour mander. M. Clément la
regarda avec ¢tonnement.

« Vous n'€tes pas malade, j'espere, Claude ? »
demanda-t-il. Claude rougit.

« Non, pas du touty, répondit-elle en
s'efforcant de sourire sans y parvenir.
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s'¢tait arrété au milieu du tunnel et 1l attenc
11t pour repartir.

Claude frissonna. Ce train datait d'une €po
a lointaine. Qui le conduisait la nuit ?
lagait-il sans mécanicien en souvenir de
nesse ?

Non, c'etait stupide; les trains ne pensent
se souviennent pas. Claude se secoua, et :
rit de nouveau fut tout a Dagobert.

Au méme 1nstant, le pauvre Dagobert pe:
juilibre. Il s'était penché pour voir Claude,
tes avaient gliss€, et maintenant il dégringol
poussa un hurlement de détresse, son co
irta un échelon qui ralentit sa chute; puis 1l ro
qu'en bas.

Claude l'entendit et comprit qu'il tomb
alysée par la terreur, elle resta immot
nme une statue sans méme respirer.

Dagobert s'abattit avec un bruit sourd non 1
lle et gémit; en une seconde, Claude fu
10ux pres de lui.

« Dagobert, es-tu bless¢, es-tu vivant
gobert, dis quelque chose.... »

« Ouah », soupira Dagobert, et il se leva
incelant sur ses quatre pattes, sain et sauf a
er d'apres les apparences.
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«Filez, cria-t-1l. On m'a ordonné de vous
chasser, vous et vos amis. Vous voulez que je¢
perde nia place....

— Qui vous a dit de nous chasser?»
demanda Claude étonnee.

Qui pouvait savoir que les quatre enfants
¢taient venus jusque-la ? « Clest lui », dit l¢
gardien. Il frotta ses yeux et regarda Claude. « J'ai
cass€¢ mes lunettes, gémit-il.

— Qui donc vous a dit de nous chasser ? »

inatiata (1arida
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juste le temps d'atteindre l'autre extrémite du
unnel, pensait le jeune garcon. Je serai a la vallée
les Peupliers avant qu'il arrive. »

Le trajet lui parut trés long, mais enfin, ¢
juelque distance, Frangois apergut une coul
ntourée de grands batiments, des hangars
emblait-il.

Il se rappela les paroles du vieux porteur : I
are de la wvallée des Peupliers avait ét¢
ransformée; peut-€tre les voies avaient-elles ét¢
nlevées; peut-€tre méme le tunnel était-1l bloqué *
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CHAPITRE XIV
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Annie écoutait, horrifice. Ainsi, le vieux
Thomas avait téléphoné a M. Andre, et le beau-
pere . de Jacquot était venu tout exprés pour
les " punir. La situation était encore plus
grave qu'elle ne le pensait.

« Venez, dit brusquement Thomas en avancant
son grand bras; je ne sais pas ou sont les autres,
mais j'en tiendrai toujours une. »

Annie poussa un cri et s'enfuit a toutes jambes.
Le gardien la poursuivit un petit moment, puis y
renonga; il se baissa et ramassa une poignée de
cailloux qui s'abattirent comme des grélons autour
d'Annie. La fillette, haletante, gravit le sentier a
toute vitesse et fut bientot sur le plateau. Elle
sanglotait.

« Oh ! Francois, Michel, que vous est-il arrivé ?
Et ou est Claude ? Si elle était la, elle aurait le
courage d'aller les chercher, mais, moi, j'ai trop
peur. Il faut que je trouve M. Clément; il saura ce
qu'il faut faire.»

Aveuglée par les larmes, elle courait, trébuchait
sur les racines de bruycre, tombait et se relevait;
elle n'avait maintenant plus qu'une idée : trouver
M. Clément et tout lui raconter. Oui, elle lui
parlerait des trains fantomes et du reste; cette
histoire €tait trop €trange; elle
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est en colére, 1l vaut mieux la laisse
tranquille. C'est une drole de fille.

— Ou est-elle allée ? demanda M
Clément en se servant de tomates. Pourquoi n
revient-elle pas déjeuner ?

— Elle a emporté des sandwiches, répondi
Annie. Je suis tout de méme un peu inquicte
j'espere qu'il ne lui arrivera rien.»

M. Clément laissa sa fourchette en suspens. «
Je suis inquiet aussi, dit-i1l; heureusement Claud:
a Dagobert avec elle.

— Notnie allone evnlorer le nave déclar:
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CHAPITRE XVI
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par l'ouverture de la tente. Francois ¢tait
ureux et douillettement couché; mais la faim le
urmentait déja. Il regarda sa montre : six heures
demie. Il avait encore du temps devant lui. Il
buva dans la poche de sa veste une tablette de
ocolat et la croqua. Puis il resta immobile a
outer les courlis et a regarder le soleil qui
ontait dans le ciel. Le sommeil s'empara de
yuveau de lui; 1l fut réveillé par Dagobert qui lui
chait la figure. Les filles le regardaient par
uverture de la tente et riaient. Elles ¢taient déja
ateq





EPUB/images/img_0044.bmp
- Les deux murs ont-ils ét¢ construits en
méme temps ? dit Michel.

- C'est 1mpossible a deviner, répliqua
Francgois; des gens connaissaient
probablement 1'existence des caves, et un beau jour
quelqu'un a explor¢ le tunnel et a peut-étre
trouvé un vieux train sous des deécombres.

- Et il a eu l'idée de s'en servir, de pratiquer
une ouverture secrete dans le premier mur et  d'en
clever un second pour former une cachette.
C'est extrémement ingénicux.

- Cela peut dater de la derniere guerre,
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CHAPITRE II1

Le volcan d'Annie

Francois s'éveilla le premier le lendemain
matin; un bruit ¢tranger résonnait au-dessus de sa
tente : « Coor-lie ! Coor-lie ! » Le jeune garcon se
redressa et se demanda ou 1l €tait et qui appelait.
Puis il se rappela : 1l était dans sa tente avec
Michel. Il campait sur un plateau et ces cris au-

dessus de sa téte venaient d'un courlis, 'oiseau de
la solitude.
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le visage des trois garcons qui, malgre leur
> attitude, ne pouvaient s'empécher d'avoir
. L'attaque avait éte s1 "imprévue, 1'atmosphere
- s1 lugubre.

«On vous avait dit de vous tenir loin de cette
, déclara une voix; on vous avait dit que c'était
ndroit dangereux, et c'est vrai. Vous n'avez pas
et vous en serez punis; nous allons vous
ter et vous resterez la jusqu'a ce que nous
1s termine notre travail. Peut-€tre trois jours,
-Etre trois semaines.

—  Vous ne pouvez pas nous garder
onniers aussi longtemps, cria Frangois, on
s cherchera partout et on nous trouvera
ment.

— Bien sir que non, dit la voix; personne ne
s découvrira ici. Allons, Pierre, ligote-les. »
Pierre exécuta consciencieusement sa besogne;
jeunes garcons, jambes et bras liés, furent
5s€s a un mur. Frangois protesta de nouveau.

« Pourquoi nous traitez-vous ainsi ? Nous
ons rien fait de mal et nous ne nous occupons
de vos affaires.

— Nous ne voulons courir aucun risque. »






EPUB/images/img_0041.bmp
nous, les rails sont noirs et rouilles, mais en
c1 qui brillent comme s'ils servaient. »

II ne se trompait pas. Derriere eux, les rails,
dus par endroits, avaient perdu tout éclat, mais
/ant eux, les rails qui conduisaient a la gare du
and  Chéne  paraissaient  soigneusement
retenus.

« Bizarre, approuva Michel; on dirait que le
n fantobme ne va que d'ici a la gare du Grand
¢ne. Pourquoi ? Et ou diable est-il maintenant ?
st-11 evaporé ? »
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« Couchons-nous aussi, proposa Frangoi
\pres un gouter si copieux, nous pouvons not
asser de diner. Une tablette de chocolat «
uelques biscuits nous suffiront; nous I¢
1angerons dans notre sac de couchage. Bonsoi
s filles. Ce sera €patant de se réveiller demai
1atin. »

Michel et lui se retircrent dans leur tent:
laude et Annie en firent autant avec Dagober
lles se déshabillerent et se glisserent dans les sac
¢ couchage.

« C'est formidable, dit Claude en repoussar
)agobert. Je n'al jamais €t¢ aussi bien de ma vi
c t'en prie, Dagobert, tiens-toi tranquille; tu n
ois donc pas la différence entre nies pieds et mo
stomac ? La, c'est mieux.

— Bonsoir, dit Annie a moiti€é endormi
egarde, Claude, on voit les étoiles a traver
ouverture de la tente; comme elles sor
rillantes!»

Mais Claude n'eut pas le temps d'admirer le
toiles; elle dormait déja. Dagobert leva une oreill
n entendant la voix d'Annie et poussa un pet
rognement. C'était 1a sa facon de dire bonsoi
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« Monsieur, pouvez-vous ralentir un peu, s
ous plait ? La remorque sera vide quand not
rriverons si les bagages continuent a sauter
haque 1nstant.

— Ma parole, j'avais oubli¢ ce que not
rainons derriecre nous, dit M. Clément e
alentissant aussitot. Rappelez-mo1 a l'ordre si
ais plus de soixante a l'heure. La dernicre fois qu
a1 pris la remorque, j'ai semé en chemin la moit
le mes wvalises; je ne tiens pas du tout
ecommencer. »
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Des que la voiture s'arréta, elle accourut et
“lément se présenta.

« Je suis bien contente de vous voir, s'écria-
lle. Je ne sais pas ce qui se passe. Tous I
lommes sont partis avec des camions; mon mari
ris la voiture; personne ne m'a rien dit. Ce n'e
yas normal. Je meurs d'inqui¢tude. »

M. Clément décida de ne pas ajouter a s
ourments en lui disant que les enfants n'étaient pe
entres et feignit d'étre venu chercher du lait.
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CHAPITRE II1

Le volcan d'Annie

Francois s'éveilla le premier le lendemain
matin; un bruit ¢tranger résonnait au-dessus de sa
tente : « Coor-lie ! Coor-lie ! » Le jeune garcon se
redressa et se demanda ou 1l €tait et qui appelait.
Puis il se rappela : 1l était dans sa tente avec
Michel. Il campait sur un plateau et ces cris au-

dessus de sa téte venaient d'un courlis, 'oiseau de
la solitude.
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CHAPITRE 11

Le campement
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« C'est un amour, dit Annie en le prenant dar
es bras, le meilleur chien du monde, n'est-ce pa
non vieux Dago ?

— Quah, ouahy, dit Dagobert, et pour montr
. Annie qu'il était tout a fait de son avis, 1l |
lonna un grand coup de langue sur le nez.

Les quatre enfants, Frangois, grand et fort poi
on age, Michel, qu'on appelait souvent Mic
“laude et Annie, ¢étaient en train d'organiser t
ampement pour les vacances. Claude ¢tait ur
ille, non un garcon; elle portail en réalité le no:
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CHAPITRE 1V

Les trains fantomes
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— J€ Suppos€ quil y a un€ explication tout
fait banale, riposta  Michel. Ce vie
ronhomme a le cerveau completement felg.
10us avions eu affaire a un veéritable gardien, tc
10us aurait paru parfaitement normal.

— Le petit garcon de la ferme pourra pet
’tre  nous renseigner; nous l'interrogero
lemain. J'ai bien peur qu'ill n'y ait pas
rains fantomes. Tant pis ! Mais j'aimerais bien
ller voir; s'il y en avait, ce serait si amusant !

— Oh ! Francois, tals-t01 I s'écria Annie tot
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CHAPITRE V

Le retour au camp
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IN"a1-j€ pas droit a un p€u de tranquillite dans Ia
ournee ? »

Les enfants le regardérent avec ¢bahissement
't le crurent fou. L'homme s'approcha; sa jambe de
ois tapait le sol avec un bruit sourd. Il balancait
es bras et fermait a demi les yeux comme s'il n'y
soyait pas a un metre devant lui.

«J'al cass¢ nies lunettes», gémit-il.

Et les enfants étonnés et consternés virent deux
armes couler le long de ses joues.

« Le pauvre vieux Thomas a la jambe de bois a
ass¢ ses lunettes. Personne ne s'inquicte du pauvre
ieux Thomas, maintenant, personne du tout. »

Ils ne surent que répondre. Annie avait piti¢ de
¢ vieillard étrange, mais elle se cachait derriere
‘ran¢ois. Thomas plissa de nouveau les yeux pour
€S VOir.

« Vous n'avez donc pas de langue. Est-ce que
'i'magine de nouveau des choses ou est-ce que
/ous €tes bien la ?

— Nous sommes la en chair et en os, dit
‘rancois. De la-haut, nous avons apercu ces
rieux fourgons et nous sommes descendus pour les
egarder. Qui étes-vous ?

— Je viens de vous le dire, je suis le vieux
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cher un piano a queue ! s'écria Annie qu
aisait griller le pain.

— Le fermier a une belle voiture, continuse
‘rancois, toute flambant neuve; elle a da lu
oliter gros. Son fils nous 1'a montrée, et i1l nous ¢
nontré aussi des machines agricoles ce qu'il y a d¢
ylus moderne.

— (C'est extraordinaire, dit M. Clément. Je mg¢
lemande comment on peut gagner tant d'argent sus
¢ plateau. Les derniers propri¢taires ¢étaient des
ravatllenire maie  certathement 1le n'antratent
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si c'est vrai. Et vous autres, qu'allez-
faire, tous les quatre ?

— Cing, protesta Claude. Vous avez oublié
bert.

— Clest vrai, je lui demande pardon,
vI. Clément d'un ton solennel. Eh bien,
ez-vous faire ?

— Nous allons a la ferme pour acheter du
ot des ceufs, dit Francois, et demander au fils
rmier s'il sait quelque chose sur les trains
mes; nous visiterons les étables et nous
s la connaissance des animaux. J'adore
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CHAPITRE VI
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CHAPITRE VIII

Une soirée de paresse

Les cing enfants et Mme André le regarderent
avec surprise. Il répéta d'un ton plus énergique
encore :

« Dites-moi tout ce que vous savez, puis moi
je parlerai. »

Francois se décida a raconter bricvement ce
qui s'était passe a la gare et ce qu'avait dit le vieux
Thomas. Résumée en quelques mots, l'histoire
paraissait completement stupide. M. André 1'écouta
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CHAPITRE VII
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CHAPITRE IX

Un visiteur nocturn
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—  Oui, je le sais. lu pourras venir quan
nous aurons deécouvert que c'est une histoir
stupide, dit Francois.

— Je vous accompagnerai quand vous ire:
riposta Claude préte a monter sur ses granc
chevaux. Vous n'oserez pas partir sans mo
j'espere; si vous le faisiez, tout serait fini entr
nous. »

Jacquot fut surpris par ce brusque acces d
colere; 1l ne savait pas combien Claude e¢tait
soupe au lait ».

« Je ne vois pas pourquoi Claude ne viendra
pas avec nous, dit-il; je 1'ai prise pour un garcon |
premicre fois que je I'al vue.»

Claude lui adressa son plus charmant sourir
Ce compliment lui allait droit au cceur. Ma:
Francois resta inflexible.

« Les filles resteront au camp. Anni
n'accepterait pas de venir et elle ne peut pas reste
seule; elle aurait peut-étre peur. Claude lui tiendr
compagnie.

— Elle n'aurait qu'a se refugier aupres d
M. Clément, dit Claude qui se remit a bouder.

— Idiote ! Comme si nous allions raconter
M. Clément que nous allons explorer une gar

abandonnee, gardée par un vieux fou qui parle
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«Mais toi, Claude, cria-t-1l; tu te condu
mme une fille, bien que tu te juges digne d'ét
| garcon ! Je ne te croyais pas si méchante ! »

Claude eut honte d'elle-méme, mais elle ét:
op orgueilleuse pour s'excuser. Elle déf
ancois du regard.

«Et moi, je ne vous croyais pas capables de n
iter de cette facon, dit-elle. Apres toutes 1
entures que nous avons eues ensemble, vo
sayez de me semer. Vous m'emmenerez
ochaine fois, n'est-ce pas ?

— Pour te récompenser d'étre si vilaine ?
cria Frangois qui était aussi obstine qu'elle da
n genre, «certainement pas; c'est mon aventure
lle de Michel ; peut-&tre aussi celle de Jacquc
ais nous ne voulons ni de toi ni d'Annie. »

II se leva et s'¢loigna avec Michel. Clau
racha des brins d'herbe et les machonna avi
reur.

Annie refoulait ses larmes; elle détestait I
lerelles. En soupirant, elle se mit en devoir «
¢parer le déjeuner; un bon repas rétablirait pet
re la paix.

M. Clément lisait, assis devant sa tente.
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j'aurais voulu aller la-bas, mais mon beau-pere
me l'a défendu; il faut que je tienne compagnie a
Désire. 11 est odieux, n'est-ce pas ?

— Tout a fait odieux, convinrent les autres.

— Pourquoi ne se fait-il pas tondre ?
dit-Frangois avec une grimace. Les cheveux longs
donnent un air si niais aux gar¢ons. Crois-tu que ta
maman sera furieuse parce que tu as effrayé Désiré
? Peut-€tre ferions-nous mieux de filer sans rien
demander aujourd'hui ?

— Attendez un moment,, dit Jacquot en les
conduisant vers une meule de foin. Bonjour,
Dagobert. Tu n'as pas eu d'aventure en rentrant
chez toi la nuit dernicre ? »

Jacquot avait compleétement oubli¢ que les
filles 1ignoraient les événements de la nuit. Annie et
Claude dresserent aussitot 'oreille. Francois fronca
les sourcils et Michel donna un coup de coude a
Jacquot.

« Qu'est-ce que cela veut dire ? demanda
Claude, aussitot sur le qui-vive. Que s'est-il passé
la nuit derniere ?

— Oh ! je suis allé au camp pour bavarder
avec les garcons, et Dagobert m'a raccompagné, dit
Jacquot d'un air deégagé. Tu lui permets bien
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M, Clément en avait l'intention. Les enfants
croyaient qu'il ne ferait qu'une petite trempette
sans s'¢loigner du rivage; mais, a leur grande
surprise, il nageait comme un poisson et gagna
Francois a la course.

Ils s'amuserent beaucoup et, quand ils furent
fatigués de leurs ¢€bats, ils sortirent de 1'eau pour se
chauffer au soleil. La route qui longeait I'étang
ctait a peu pres déserte; le passage d'un troupeau
de moutons apporta une petite diversion. Soudain
un camion de l'armée fit son apparition; un jeune
garcon ¢tait assis a coté du chauffeur et, a la
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M, Clément en avait l'intention. Les enfants
croyaient qu'il ne ferait qu'une petite trempette
sans s'¢loigner du rivage; mais, a leur grande
surprise, il nageait comme un poisson et gagna
Francois a la course.

Ils s'amuserent beaucoup et, quand ils furent
fatigués de leurs ¢€bats, ils sortirent de 1'eau pour se
chauffer au soleil. La route qui longeait I'étang
ctait a peu pres déserte; le passage d'un troupeau
de moutons apporta une petite diversion. Soudain
un camion de l'armée fit son apparition; un jeune
garcon ¢tait assis a coté du chauffeur et, a la






